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ous n'êtes pas, Monfieur, comme, ces voya- "— — 
geurs qui viennent à Genève & à Ferney pour l ' ' 
m oublier eniuite & être oubliés. Vous êtes venu 
en vrai philofophe , en homme qui a l'efprit éclairé 
et un cœur bienfaifont. Vous vous~étesfaitun ami 
d'un homme qui a renoncé au monde; j*ai fenti 
touë ce que : vétos .valez J vous m'avez, biffer bien 
des regrets. Comptez , Monfieur , que votre fou* 
venir eft la plus douce de mes confolations. 

Je vous fuis très- obligé de ces ruines de la Grèce ; 
je crois qu'on eft actuellement à T>aris dans les 
ruines du bon goût , & quelquefois dans celles du 
bon 'fehs ; mais de bons efprits , tels que vous et 
vos amis, foutiendrbnt toujours l'honneur de la 
nation. Il eft vrai qu'ils feront en petit nombre y 

T.ji. Correfp.: générale f Tome XIII, A 
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■■ qMus, à la longue, le petit nombre gouverne le 
W- grand, . . 

J'ai vu depuis peu un ouvrage poftrKtme de 
monfieur Frérct , fecrétaire de l'académie des belles- 
lettres. Ce livre mérite d'entrer dans votre biblio- 
thèque, il ne. paraît pas fait pou? être lu debout 
le monde ; mais il y a d'excellentes recherches ; 
et, fi l'on y trouve quelque chofe de dangereux, 
i vous en favez affefc pour le réfuter. J'aurai l'hon- 
neur de vous l'envoyer par la diligence de Lyon , 
à TadrefTe qu'il vous plaira de m'indiquer. .; • 

Madame Denis eft très- touchée de votre fouve- 
v »ir» Agrée?, Monfieur , mes tendres refpects que 
je vous préfente du fond de mon cœur. 

P. S. Si vous aimez Heurt IV % /comme jen'fcn 
doate pas , je vous exhorte à lire la juflification du 
préfident de Thou contre le fieur de fiury , auteu*; 
d'une nouvelle yie d'Henri JP \ 

LETTRE II. 

A M. PAMILAVILI.1 
i de juillet. 
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nje mande , mon cher frère t une étrange 
nouvelle. Les deux infenfés, dit- on , qui ont pro- 
fané une églife en Picardie, ont répondu» dans 
leurs interrogatoires , qu'ils avaient puifé leur àver- 
fion pour nos faints myftéres , dans les livres des 
' encyclopédies le de plusieurs philôfophes de no* 
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jours. Cette nouvelle eft fans douté fabriquée par "^ 
les ennemis de la raifon* de la vertu & de la '7^ 
religion. Qui lait mieux que vous combien tous 
ces philofophes ont taché} d'infpirer le plus pro- 
fond refpect pour les lois reçues ? Ils ne font que 
des précepteurs de morale /et on les accufe dç 
corrompre la jeunefle. On cherche à re nouvel 1er 
l'aventure de Sôcrate; on veut rendre les Parifiens 
aufli injuftes que les Athéniens, parce qu'on croit 
plus aifé de les faire reflembler aux Grecs par Uuc 
folie que par leurs tàïens, 

Ne pourriez-vous pas remonter à la fource d'un 
bruit fi odieux et fi ridicule ? je vous prie de met- 
tre tous vos foins à vous en informer. 

J'ai reçu la vifite d'un homme de mérite qui 
vous a vu quelquefois chez M. d'Olbac ; fon non> 
eft, je crois, Bergier. Il m'a paru en effet, digne 
de vivrez avec vous. 

i. On dit que mademoifelle Clairon a rendu le pain 
béni, et que toute la par oiffe abattu des mains. 

M. le prince de Brunfmek vient bientôt honorer 
mon défert de. fa préfence. Je ne fais comment je 
pourrai le recevoir dans l'état où je fuis. Je m'af- 
faiblis plus que jamais, mon cher fière; mais 
puifque Friron otOmerk portent bien , je dois être, 
content. 

Je vous embraffe avec la plus tendre amitié* 
fccr* Vinf. " t 
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LETTRE! Il 

A M- ULLIN, 

Conseiller et secrétaire d'état de geneve^ 

A Ferney, f.de juillet, 
MONSIEUR, 

x Jl^armi les fottifes dont ce monde eft rempli 9 
A? ^* c'eft une fottife fort indifférente au public qu'on 
ait dit que j'avais engagé le confeil de Genève à 
condamner les livres du fieûr /. / Rqufftau , et à 
décréter fa perfonne ; mais vous (avez que c'eft 
far cette calomnie qu'ont commencé Vos divifions. 
Vous pour fui vîtes le citoyen qui , étant abufé par 
un bruit ridicule , s'éleva le pfemier contre votre 
jugement , et qui écrivit que plufieurs confeillers 
avoient pris chez rhoi , & à ma folîicitatipn , le 
deflein de févir contre le fieur Rouffiau, et que 
c'était dans mon château qu'on avait dreffé Parrêt. : 
Vous favez encore que les jugemens portés contré 
le citoyen et contre le fieur /. /. Rouffeau, ont été 
tes deux premiers objets des plaintes des représen- 
tais : c'eft- là l'origine de tout le mal. 
'• Il eft donc abfolumènt néceffairrque je dlétrulfe 
cette calomnie. Je déclare au confeil & àtoutGe-* 
nève , que , s'il y a un feul magîftrat , un feul 
homme dans votre ville à qui j'aye parlé ou fait 
parler contre 1$ fieur RouJfeau % avant ou après fa 
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fcntence, je confcns d'être auffi infâme que k» •""££. 
fecrets auteurs de cette calomnie doivent l'être, 1 7 66 ' 
J'ai demeuré onze ans près de votre ville , et je- 
ne me fuis jamais mêlé que de rendre (ervice à- 
quiconque a eu befoin de moi ; je ne fuis jamais 
entré dans la moindre querelle ; ma mauvaife fanté 
même, pour laquelle fêtais venu dans ce pays , 
ne m'a pas permis de coucher à Genève plus d'une 
foule foiSé 

On a pouffé l'ab fur dite & l'impofture jufqu'à 
dire que j'avois prié un fénateur de Berne de faire 
chaffer le (leur /. /. Roujfeau de Suiffe. Je vous 
envoie , Moniteur * la lettre de fénateur. Je ne dois 
pas fouôVir qu'on m'aceufe d'une persécution. Je 
hais Si méprife trop les perfécuteurs pour m'a-, 
bailler k l'â.re. Je ne fuis point ami û*e M. Roujfeau ,, 
je dis hautement ce que je peofe fur le bien ou 
fur le mal de Tes ouvrages ; mais , fi j'avois fait le 
plus petit tort à fa perfonne , fi j'avois fervi à op- 
primer un homme de lettres , je ms croirais trop 
coupable, 

L E T T R E I V, 

A MADAME G E O F F R I N , â Forfait; 
f de juillet. 

V ous ête$ 9 Madame, avec un roi qui fcul de' 

tous les rois ne doit fa couronne qu'à fon mérite. ' 

Votre voyage vous fait honneur à tous deux. Si, 

j'avais eu de la fanté $ je me ferais préfenté fitr 

* A4 
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3966* VOtfe route, et j'aurais voulu paraître à. votre 
* * fuite. Je ne peux mieux faire ma cour à fa Majefté . 
et à vous, Madame, qu'en vous propofant une 
bonne action : daignez lire , et faire lire au roi le 
petit écrit ci- joint. Ceux qui fecourem les Sirven* 
et qui prennent en main leur caufe, ont befein 
- dtetre appuyés par des noms refpectés et chéris. 
Nous ne demandons qu'à voir notre lifte honorée 
par ces noms qui encouragent le public. L'aide la 
plus légère nous fuffira. La gloire de protéger 
l'Innocence vaut le centuple de ce qu'on donne. 
L'affaire dont iL s'agit mtéreffe le genre -humain-, 
et c'eft en fon nom qu'on s'adrefô à vous, 
Madame. Nous vous devrons l'honneur et le plaifir \ 
de voir un bon roi fecourir la vertu contre un 
jtîge de village» et contribuer a extirper la plus» 
horrible fuperftition. 

J'ai l'honneur d'écre, etc. 

ïliponfc dc\ madame Gecjfrin, 

A Vârioviî, if de juillet. 

Dans Pinftant même que j'ai reçu voire lettre, Mon: 
fieur, je l'ai envoyée au roi avec les cahiers qui l'accom- 
pagnaftïit; Sa Majefté; me fie l'honneur de m'ecrire fuj^ le 
champ le billet que voici en original : 

a J*ai cru voir , dans la lettre que Vbltairt vous écrit, 
« la raifon qui s'adreffe â l'amitié en faveur de la juftice.' 
« Quand je ferai une ftatue de l'amitié, je lui donnerai 
« vos traits. Cette divinité eft mère de la bienfefance : vous 
te êtes la mienne depuis long-temps, & votre fils ne 
«c vous refuferait- pas , quand même ce que Voltaire me 
çç demande ne m'honorerait pas autant. » 
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«fcft i Yoai , Mon/leur , que fe le dois , je voas en ■ 
fais l'hommage 6c le facrificb Sa Ma je/lé me fit dire que I 7"^ 
oour /irions enfembie la brochure* Sa Majcfté me Pa lue* 
Somme le roi litauffi parfaitement biao que voui écrivez , 
Moniteur , le lecteur et l'aoceur m'onr fait. pa/Tcr une foitéo. 
délicieufe. 

Sa Majcflc a ététrès-touchée du fort des malheureux pour 
lefquels vous tous intéreftés > elle m'a donné de fa poche 
aoo ducats^. . 

Le roî a (oupirè , Monfîeur , en liranr l'endroit de votre 
lettre où vous paraiffez regretter, de n'avoir pu m'accote* 
pagner. Vous avez vu des rois ! Eh bien , l'-ame , le eccur^ 
l'cfprit &. Ira agrémens de celui-ci auraient ére , pour votre* 
philofophie et votre humanité , un fpeÛade intérefTant, 
touchant, agréable, & peut-être nouveau. 

Je payerai bien cher le plaifir que j'ai eu de voir Ml 
roî qui était celui de mon cœur , avant que d'être celui 
de h Pologne, Je fens que !a préfenfe réelle de fes ver- 
tus , de fa fcnfibiliré , des charmes de fa fociété et de fa 
perfonne , remue mon cœur bien plus vivement que ne 
ferait le fouvenir. que j'en avais confervé , quoiqu'il me fiît 
toujours préfent , et afTez fort pour me faire entreprendre 
uu très-grand voyagé. 

Cette douce nou-riture , que je fui< vsîm chercher pour 
mon fentiment , va fe changer en amertume pour le refte 
de ma vie , quand il me faudra, en quittant ces lieux, 
prononcer le mot jamais. 

Je ferai de retour cb:z moi a la fin d'octobre* Vous 
aurez la bonté , KÏonfieur-, de me faire favoir à qui je 
dois remettre l'anmône du roi. J'y joindrai le denier de- 
là veuve. 

Soyez perfuj#éHtjue j'ai la même horreur que vous pou© 
le fanat&rjeet fes eirroj(abl s effets , et que votre huma- 
nité et votre zèle m'iofpirent uue'aufli grande vénération 
que la beauté de votre e ! prit , fon étendue, & Timmenfité 
de Vos cormairfances me caufent d'admiration. 

La réunion de ces fentimens me rend digne , Monfieur r 
de you* Ipttcjc fc 4? l<m rçff eOec, Sa Majclté a voult* 
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•-j-— gâtdèf là lettre que vous m'a** fait l'honneur de m'éerfce; 
J7OO. p ar ce f aC rifice que. je fais au roi, et par celui que je 

vous fais de fon blilet ', vous devez connaître mon cœur. 

Vous voyez qu'il préfête à fa propre gloire le plaiûr de 

Élire des heureux. 

LETTRE V. 

A M, L r A fi B é MO HULETr 

^_^ 7 àc Juillet 

V^i'est moi , mon cheefrère , qui voudrais pafleif 
- avec vous, dans ma retraite, les demies fix mois* 
qui me reftent peut- être encore à vivre. Ceft 
Antoine qui voudrait recevoir Paul. Mon défert efln 
plus agréable que ceux de la Thébaïde , quoiqu'il 
ne fott pas & chaud. Tous nos hermites vous* 
aiment, tous chantent vos louanges et défirent 
f affionnément votre retour. 
. Le livre de Frtrtt eïl bien dangereux, rriair 
^ oportet karefes ejfe. Les mariuferits de du Marfai* 
et de Chénclart ont ét£ imprimés auffi. Il eft feier* 
trifte que Ton impute quelquefois à des vivans,. 
et même à de bons vïvans les , ouvrages des 
ôiorts. Les philofophes doivent ioujours foutenir 
que tout phiiofophe qui eft en vie eft un bon 
< chrétien , un bon catholique. On les loue quel- 
quefois des mêmes chofes que les dévots letfr 
reprochent, et ces louanges deviennent funeftes,* 
che fono accenfe e parori , ledl Le bruit de ces, 
dangereux éloges va frapper les longues et fuperbes 
wettles de certains pédajis , et ces pédans irritfr 
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pWfuivenf avec rage de pauvre* innocent qui - ^ 
voulaient faire le* bien en fecret. la * dernière '' n 
/cène qui vient jde. fe. pa/TerJi Paris %. prouve bien 
que les frères doivent cacher foigneufement les 
royftères et les norns.de legrs frères. Vousfav^x 
que' le confeilier Pafquicr a dit en plein parlement 
que les jeunes gens df Abberille , qu'on a fait 
mourir , avaient puifé leur impiété dans l'école et 
dans les ouvrages dés pfâlofophes modernes. Ils r 
ont été nommés par leur nom ; c'eft une dénon- 
ciation dans toutes les formes. On les rend com- 
plices des profanations infenfées de ces malheureux 
'jeunes gens. On les fait pafler pour les véritables 
auteurs du fupplice' dans lequel on a fait eipirèr ' 
déjeunes indifcréts". Y a-t-il jamais rien de plus* 
méchant et. de'* plus abfurde que d'accufer ainfi 1 
c*eux qui enfëignent la ràffon et les mœurs, «Terre- 
les corrupteurs .de la jeunefle ? Qu'un janfémfte* 
fanatique eût 'été coupable d'une telle calomnie; 
je n'en ferais pas furpris ; mais que ce fott un 
confeilier de grand'chambre, ceîa.eft honteux pour, 
la nation. Le mal èft que ces imputations par* 
viennent au roi ,* et qu'elles paraiffent dictées par 
l'impartialité et. par Tefprif de patriotifme. Lès 
fages , dans des circonstances fi fqneftes, doivent 
fe taire et attendre. ^ 

.Quand vous trouverez, mort cher frère, les 
livres que vous avez eu la bonté de me promettre , 
M. DamïUvilU les payera à votre ordre. Rien ne 
preffe.Ne fongeZ qu'à vos travaux et à vos amufè- 
meus \ vivez auffi heureu* qu'un pauvre fage peut 



M. 



Les divîos anges, quoique les belles lettres 
foient on peu honnies, que le théâtre foit défert, 
qpe les. hommes n'aient plus de vdîx , que les 
femmes ne faclunt plus attendrir , quoiqu'il faille 
enfin renoncer au monde » je ne renonce point 
aux roués, et je tous prie de me. les renvoyer, 
pour qu'ils reçoivent chez moi la confirmation dç } 
l'arrêt que vous avez porté fur eux. 

Puis -je vous demander s'il eft yraî qu'on ait. 
Imprimé Barnevelt ? 

Avez- vous vu M. de Chabanon ? êtes- vous cou- 
tens de fon plan r 

. Je, ne vous parle qu? de théâtre, et cependant 
j'ai la cœur navré. C'eft que je n'aime point da 
tout les Félix qui font mourir inhumainement , et 
<lam des fupplices recherchés, les Polyeucu et les 
Ntarqu*. Je connen» que les Pofycucu et les 
Néarque ont très- grand tort; ce font de grands, 
extravagaas : mais les Félix n'ont certainement 
pas raifon. Il y a enfin des fpectateurs qui n'ai- 
ment point du tout de pareilles pièces. Je. me 
perfaade que vous êtes de leur nombre , fur-tout 
après avoir. lu l'excellent Traite -des délits et de* 



1%, 11CUULDI5 tîTTRU 
■■J l'être, et fouvenez-vous des rjeunkes qui Tpu£ 
'Z? * feront -très- tendrement attachés. 

LETTRE VL 

i 

A M. L E COMTE I/ARGINTAU 
tx de jofllet. 
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peints. 11 fe paflVdes chofes bien horribles dans ce ■ * 
monde; mais on en parle an moment, et puis on l 7^ 
Ta fouper. ' 
JUfpect et tendrcflé. 

h ET T RE VII. ^ 

4, M. DAMlLAVIUi 
. xi .de juillet* 
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Lon cher frère , Polytuctt et N car que déchi- 
rent toujours mon cœur ; et il ne goûtera quelque 
cotàColation que quand vous me manderez tout ce 
que tous aurez pu recueillir. 

On dit qu'on ne jouera point la pièce de Collé i 

je m'y intéreffe peu, puifque je ne la verrai pas • 

et , en vérité , je fuis incapable de prendre aucun 

plaifir après la funefte cataftrophe dont on veut 

me rendre en quelque façon refponfable. Vous 

'favez que je n'ai aucune part au livre que ces 

'.pauvres infenfés adoraient à genoux. Il pleut de 

"tous côtés dés ouvrages indécens, comme *U 

Chandelle a*Arras, le Compère Mathieu , TEfpiûn 

chinois , et cent autres avortons qui p enflent .au 

bout de quinze jours, et qui né méritent pas qu'on 

fade attention à leur exiftence paflagëre. Le mfnff- 

tère ne ^occupe pas .fans douté de ces pauvretés : 

il n'eft occupé que du foin de faire fleurir l'Etat; 

et l'intérêt déduit à quatre pout cent eft une 

preuve d ahb'ndàhce: 

Je trèhtble' que ; M; At Bcaumont ne fe décou* 



14 RECUEIL DE S LETTRES 

- ■' ■ rage ; je vous conjure d'exciter (on zèle. J'ai pris 
' 7^ des mefures qui vont m'embarraûer beaucoup; 
s'il abandonne cette affaire des Sirven. Parlez-lui, 
je vous prie , de celle d'Abbevilk ; il. s'en fera 
< fans doute informé. Je ne connais point de'loi qui 
ordonne la.îojtûje et U mort, pour des extrava- 
gances qui n'annoncent qu'un cerveau troublé. 
Que feta-ti-on : donc aux empoifonneiu» et aux 
parricides? 

Adieu , mon cher ami ; âdouciflez , par vos 
létttes , la triflefle où je ûiîs plongé* 

c , LET : TRE YHI. 

: A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 
r Aux eaux de Rollc en $uiffe , par Genève , 14 de juillet* ] 



M, 



Les chers anges, mettez- moi aux pieds de M. 
de Chauvelm\. dites-lui que. je penie- comme lui ; 
, dites -lui qije. la pièce infpire je ce fais quoi 




que de cure ce qu on peni 
à? Antoine, et que d'ailleurs elle eft affez "fortehî 
ment écrite, > 

Non vraiment je n'ai point jna minute *; je l'avais 

; ^ n y°y^ .au libraire- je ferai mon poffiblepour la 

retirer , et je vous conjure encore , par vos ailes, 

de me renvoyer "ma copie\^ar la diligence de 

Lyon y à Meyrin , enfeel^ toUe cirée ; c'eftla fcçon 

\ 

\ 
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dont il faut s'y prendre pour, faire tenir tous les — ^ 
gros paquets. Vous verrez t par l'étrange lettre que l 7&k 
j'ai reçue d'un château près d'Afebeviile, que yos 
dignes avocats ont encore bien puis fortement 
raifoa qu'ils ne pensaient. Il y a dans tout cela 
de quoi frémir d'horreur. Je fuis perfuadé que le 
roi aurait fait grâce , s'il avait fu tout ce détail ; 
mais laftête avait tourné à ce pauvre chevalier de 
la Barre et à fout le inonde ; on n'a pas /u le 
défendre , on n'a pas fu même récufer des témoins 
qu'on pouvait regarder comme fubomés par 
BellevaL D'ailleurs f < ce qui eft bien fmgulier , c'eft 
quSL n'y a point de loi expreffe pour un pareil 
délit. Jl eft abandonné, comme prefque tout le 
refle,à la prudence ou au caprice du juge, Le 
lieutenant d'Abbeville a craint de n'en pas faire 
SûTez, et le parlement en a trop fait. Vous favez 
que des vingt-cinq juges il n'y en a eu que quinze 
qui ont opiné à la v mort. Mais quand plus d'un 
tiers des opinant pencjie vers la; clémence, les 
deux autres tiers font bien cruels. De quoi dépend 
la vie des hommes ( Si la toi était claire, tous les 
juges feraient du même avis ; mais quand erte ne 
Feft pas, quand il n'y à pas même de loi , faut- H 
que cinq voix de plus fuffifent pour faire périr» 
dans les plus horribles tourmens, un jeune gentil* 
homme, qui.. n 9 i(k; coupable que. de folie i que 
lui aaraii-^n fait de plus s'il avait tué fo&p&ç i 

En vérité, fi le parlement eft Me père du 
peuple ^ iljiel?eïl pas de la famille à'Ormt(pm.U 
fuis faifi tPhorrçur. Je prends actuellement des eau* 
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»■■ minérales, mais furement elles me feront mal; On 
^7^9*ne digère rien après de pareilles aventures. 

Je ne fuis peint An-pris de la conduite de c« 
malheureux Jean- Jacques , mais j'en fuis très- affligé. 
Il eft affreux qu'il ait été donné à un pareil coquin 
de faire le Vicaire favoyard. Ce malheureux fait 
trop de tort à la philofophie; mais il ne reffemble 
aux philofophes que comme les linges reflèmblem 
aux* hommes. 

Toute ma petite famille, mes anges , fe met au 
bout de vos ailes, et moi fur- tout qui vous adore 
autant que je hais', etc. etc. etc. etc. etc. 

Je vous demande en grâce de m'envoyer la 
eonfultarion des avocats; il n'y a qu'à la mettre 
dans le paquet couvert de toile citée , afin que les 
btî&é* foient avec les roués. 

' ^ LETTRE IX. 

&M. DAifllA-VILLtf 

Aux eaux de Rqlle , en SuifTc , 14 àç juillet» 

ous allez être bien étonné ; vous allez frémir; 
< mon cher frère, quand vous lirez la relation que 
je vous envoie. Qui croirait que la condamnation 
-de <inq jeunes gens de famille à lai plus: horrible 
mort pût être le fruit de l'amour et de là jaloufie 
\ d'un vieux ftélérat d'élu d'Abbevillé ? U première 
. f idée qui vient, eft que cet ;élu *ft un grand 
. réprouvé $ mais il n'y a pas moyen; de rire dan* 

une 
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ïœe circonftance fi funefte. Ne faviez-vous pas 7j6(L 
que plufieurs avocats ont donné une confultation 
qui démontre l'abfurdité de cet affreux arrêt ? ne 
fautai- je point cette confultation ? • 

On dit que le premier président leur en a voulu 
faire des reproches , et qu'ils lui ont répondu avec 
la noblefie et la fermeté dignes de leur profeffion. « 
Ceft une chofe abominable que Ja mort des hom- 
mes et que les plus terribles fupplices dépendent 
de cinq radoteujsquî l'emportent , par la majorité 
des voix, fur les dix. confeillers du parlementa; 
les plus éclairés et les plus équitables. Je fuis per- 
fuadé que , fi fa Majefté eût été informée du fond 
de l'affaire , elle aurait donné grâce ; elle eft jufte 
et bienfefante : mais, la tête avait tourné aux deux 
malheureux, et ils fe font perdus eux-mêmes. 

Je vous conjure, mon cher frère, d'enyoye* 
à M. de Beaumont copie de la relation , avec le 
petit billet que je lui écris. 

Je vous embrafle avec autant de douleur que 
de tendreffe. 

pft-ce qu'on a brûlé les délits et Us peines £ 

A U M E M E. x * 

Aux eaux de Rolle , le 14 de juillet. 

J £ fuis toujours aux eaux , et aflez malade , mort 
cher ami. J'ai mal daté ma dernière qui pourtant 
ne partira qu'avec ce billet-cî* Je "vous fupplie de 
faire rendre cet autre billet à Lacombc. Mes amis, 
J* 91. Correfp, gc/iérale. Tome XIII, B 



<«■ ■■ » favent fans doute que je fuis aux eaux ; tnaîs jef 
11 76"- recevrai exactemenrtoutes les lettres qu'on m'écrira 
à Genève. ' 

Voici ce qu'on m'écrit fur Jean- Jacques : 
1 J'ai vu les lettres de M. Hume, limande iqiit 
Roujféau efl le fcélérat le plus atroce y le plus noir : 
qui ait jamais déshonorera nature humaine; qiCori 
lui avait bien dit qu'il avait tort defe charger de : 
lui, mais qu'il avait cédé aux inftances de fes pro- 
tecteurs; qu'il' avait mis le fcorpion dans fon fein^ 
et qu'il en avait été piqué ; que le procès , avec cet ■ 
homme affreux > allait être imprimé en anglais ; quit " 
priait qu'on le traduisit en français , et qu'on vous 
en envoyât un exemplaire. 



LETTRE..! 

A M. ELIE DE BEAU M ONT, «voetU. 

Aux eaux de Rollo , le 14 de juillet. » ! 

XLteS-vous, mon cher Cicéron , du nombre de } 
ceux qui ont fait une consultation en- faveur de 
l'humanité, contre une cruauté indigne de ce 
fiècle } vous en êtes bien* capable** Je vous en 
révérerai et aimerai bien davantage. Vous auriez 
fait encore plus j fi vous aviez lu ta relation véri« 
table que M. Damilaville doit vous communiquer; 
Que vous avez Kien raifon de farte voir que votre 
jurifprudence crîmirieHe* eft encore bien barbare ! ' 
; Ne vous découragez point, mon cher Cicéron , 
ût tout ce que vous voyez; donnez., au nom de 
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Dieu, votre mémoire pour les Slrvtn> ôuffiez- rp 
vous ne point obtenir d'attribution de juges. Je 1 7°^ 
rous répète que ce mémoire fera votre chef- 
d'œuvre, qu'il mettra le comèîe à votre réputa- 
tion ; et , quant aux Sïrven 9 \\% feront toujours 
a/fez joftifiés dans l'Europe. 

Soyez toujours le défenfeur de l'innocence et de ; 
la raifon* rendez les hommes meilleurs et plus 
éclairés; c'èft votre vocation. Soyez fur-tout: 
heureux vous-même avec votre digne époufe. : 
Mon cœur eft à vous, et mon efprit eft le client) 
du ybtre. } » 

LETTRE* XL 

A M. L A C O M B E , librairt à Paris. 
Aux eaux de ^olle , 14 de juillet. 

Je ne crois point dû tout, Monfieur, que cette 
pièce (*) puifte être jouée; je penfe feulement 
qu'elle eft faite pour être lue par les gens de 
lettres : ainfi il ma paraît que vous ne devez pas 
en tirer un grand nombre d'exemplaires. Je vous 
avoue qu'on ne veut faire imprimer cet ouvrage. 

S u'en faveur des notes; et, pour peu que les cen- 
fcur* trouvent à redire a quelques-unes des notes; 
on les corrigera fans difficulté. 

le vous dirai .franchement que la pièce paraît 
plutôt une fatire de Rome qu'une tragédie; et je 

C*3 Le Triilftvfcfe 

B * 
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~7T ne puis penfer qu'une pièce de théâtre . fan* 
y * intérêt , fe faffe jouer. Je vous prie d'ailleurs de 
penfer que la repréfentation jTun orage ne carac- 
térise point les proferiptions de trois coquins ; cet 
orage m'a paru fort étranger au fujet. Le ton fur 
lequel la comédie eft aujourd'hui montée ne permet 
pas de croire qu'on joue de* pièces de ce carac- 
tère. On eft fort las des anciens Romains ; on ne 
fe pique plus de déclamer des vers' comme on 
fefait du temps de Baron; on veut du jeu de théâtre; 
on met la pantomime à la place de l'éloquence ; 
ce qui peut réuffir dans le cabinet devient froid fur 
la fcène. 

Voilà bien. des raifons pour. vans engager à 
n'imprimer d'abord qu'un très- petit nombre d'exem- 
plaires. Au refte , l'auteur de cet r ouvragé ne 
veut point fe faire connaître; c'eft un homme 
tetiré, qui craint le public, et qui n'afpire point 
à la réputation. Pour moi , je n'afpire qu'à votre 
amitié. J'ajouterai qu'il y a quelques vers dans 
la pièce qui font affez dans mon goût et dans 
ma manière d'écrire. Plufieurs jeunes gens m'ont 
fait cet honnèwr quelquefois ; ils ont imité mon 
flyle en Pembelliffant. Je fens bien qu'on pourra 
me foupçonner , mais on aura grand tort apure- 
ment; et je ne doute pas que votre amitié ne me 
rende le fervice de difliper ces foupçons. 
. Il paraît depuis peu une Hifloire du commerce 
tt de la navigation des Egyptiens. Je vous prie de 
e& l'envoyer à Meyrin ptè$ de Genève. 
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LETTRE XII. 

il M. t E C O M TE D' A R G E N T A U' 
Aux eaux deRolIc, \6 de juillet 

J E me jette à votre nez, à vos pieds, à TO$ 176& 
ailes, mes divins anges. Je vous demande en 
grâce de m'apprendre s'il n'y a rien de nouveau. 
Je vous fupplie de me faire avoir la confultatioa 
des avocats; c'eft un monument de générofité, 
de fermeté et de fagefle , dont j'ai d'ailleurs un 
très garni befoin. Si vous n'en avez qu'un exem- 
plaire, et que vous" rie vouliez- pas le-perdte f ' 
j? le ferai tranfcrire, et je vous, le renverrai 
aufli-tôt. 

L'atrocité de cette aventure me faifit d'horreur 
et de colère. Je me repens bien de m être ruiné 
à bâ«> et à faire du bien dans la lifière d'un 
pays où l'on commet, de fang froid "et en allant- 
dîoer, des barbaries qui feraient frémir ides fau- * 
vages ivres. Et c'eft-là ce peuple fi doux , fi léger 
Ct fi gai ! Arlequins anthropophages t je ne veu* 
plus entendre parler de vous. Courez du bûcher 
au bal , et de la grève à l'opéra comique ; roue* 
CaUs ^ pendez Sïrven , brûles cinq pauvres jeunes 
gens qu'il fallait, comme difent mes anges , mettre 
fix.mois à Saint- Lazare: je ne veux. pas refpirer, 
le même air que vous. . 

Mes anges , je vous conjure , encore une fois i 
de me dire tout ce que vous favez. L'inquifir 
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'■ ' eft fade eir comparaison de vos janféniftes de 
- l 7 grand'chambre et de tournelle. 11 n'y a point de? 
loi gui ordonne ces horreurs en pareil cas ; il n'y 
à que le diabte quî Toit capable de brûler léi 
hommes en dépit de la loi. Quoi» le caprice de 
cinq vieux Tous fous fuffira pour infliger des fupw. 
..jdices qui auraient fait trembler Bûfir'uX Je m'ar- 
' tête; car j'en dirais bien davantage. C'eft trop 
parler de démons , . je ne veux qu'aimer me» 
anges. 

LETTRE XIII. 

f À M. DaMILAVILLI. 
* A Gcùcvc , ré de juillet. 

otre ami ,i MonGeur, eft toujours aux 
eaux de Rolle en Suifle , et les médecins lui ont 
confeitié un grand régime. Vous pouvez toujours- 
m'écrire chez M, Souzkày à Genève, tant pour 
les affaires de Bugey , que pour le vingtième.' ' 

Nous . vous fuppltons rrè»~inftamment^ M** 
Frigou et moi, de nous envoyer à l'adreffe de M r 
Souchay , la confultatîon des avocats, les conclu- 
fions du procureur général, comme aufli l'avis 
du rapporteur, le» noms des juges qui ont opine 
pour , et ceux des juges qui ont opiné contre , 
afin que nous pui fiions nous conduire avec plu» 
de fureté dans la révifion de cette affaire. 

Nous efpéront tirer un grand parti de la cc*nful- 
tatioa &* avocats > fiousr j^y* flattera mçme. de 
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tous envoyer t avant qu'il foit peu , un mémoire 7ZZ7* 
raifoiiflé qu'on nous dit être fait fur la bonne 
/nnïprudencé, touchant le fait et le droif. 

S'il y a quelque chofe de nouveau , nous vous 
prions de vouloir bien en parler à MM. les 
confeillers Mignot et é'Ornoi, qui vous donneront 
fans doute les éclairciffetnens néceffaires. 
• Nous nous recommandons à votre amitié et à 
votre bonté, étant très- particulièrement, -Mon- 
teur, vos très- humbles et très^obéhTans. fervi* . 
teurs, ... 

t /. X. B. tt, compagnie. 

L£ tT R Ê. XI V. ' ' ■ 

A M. 1E .COMTÉ D£ ROCHEFjORT. 
Aux eaux de Rolle , i€ de juillet, 

JLj A, petite acqui fuion de mon cœur , que vous 
avez faite , Monteur , vous eft bien confirmée. 
En vous remerciant des ruines de la Grèce, que 
vous voulez bien m'envoyer. Vous voyez quel- 
quefois dans Paris les ruines du bon goûr et du 
bon fens, et vous ne verrez jamais que chez uir 
petit nombre de fages les ruines que vous défirez' 
de voir. - 

Voici une relation (la Relation <?AbbevilU) 
qu'on m'envoie, dans laquelle vous trouverez un 
trifte exemple de la décadence de rhumaniïé. On 
nie mande qutiçtte horrible aventure nVpre^ 
£u? point fait de fenfation dans Paris. Les atroci- 



''£~* V tés qui ne fe paffent point fous nos yeux né 
nous touchent guère ; perfonne même ne favait 
la caufe, de cette funeûe cauftrophe. On ne 
pouvait pas devine/; qu'un vieux élu t> très- ré- 
prouvé, amoureux» à foixante ans,, d'une ab- 
befle, erjalpux d'un jeune homme de. vingt deux 
ans , avait feul été l'auteur d'un événement fi dé- 
plorable. Si fa Majefté en avait été informée, 
je fuis perfuadé que la bonté de foa caractère 
l'aurait portée à faire grâce. 

Voilà trois défaftres bien extraordinaires, env 
peu d'années; ceux des Calas , des Sirven , et de 
ces malheureux jeunes gens d'Ajbbe ville. A quels 
pièges affreux la nature humaine eft expofée! Je 
bénis ma fortune qui mç fait achever ma vie 
dans les'déferts des Suifles, ou l'on ne connaît 
point de pareilles abominations. Elles mettent la 
noirceur dans l'ame. Les Français paffent pour 
çtre gais et polis; il vaudrai bien mieux* pafler 
- pour être humains, Démocrite doit tire de «no* 
folies; mais ^Heraclite doit pleurer de nos cruautés, 
le retournerai demain dans i'hermitage où vous 
m'avez vu pour recevoir le prince de Brunfaick* 
On le dit humain et généreux; c'eft le caractère 
des braves gens. Les robes noires, qui n'ont 
jamais connu le danger,, font barbares. 

Pardonnez à la triûeflk de ma. lettre, vous; 
Monfieur , qui penfez comme le prince de 
Brunfwick. Confervez, moi une amitié, que je 
mérite par mon tendre et refp*ctueux attacher 
ment pour vou^ 

LETTRE 
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LETTRE XV. T^S 

A M. LE MARECHAL DUC DE feîGHELIIU. 
Aux eaux de Rolle , 18 de juillet. 



J 



e ne fais oîi vous êtes, Monfetgttetir ; maïs; 
quelque part que vous foyez, vous êtes com-< 
patiflant et généreux , vous ferez touché de cette 
relation qu'on m'a envoyée (*). Je fuis perfuadé 

^*) Extraie lune Uttn iAbbeville , du 7 d* juillet» 



Vu Jjabirant d'Abbevillc , lieutenant de l'élection , riche ,' 
avar; > et nommé BelUval i vivait avec la plus grande inti* 
mité avec l'abbefle de Vignancour , fille de M. de Brou 9 
lerfque deux jeunes gentilshommes , parens de l'abbciTe , 
nommés de la Ba r re , arrivèrent à Abbcyille. L'abbefTc les 
reçut chez elle , les logea dans l*i teneur du couvent* , plaça, 
peu de temps aptes ,. l'aîné des deux fïcres dans les mouf- 
quetaires. Le plus jeune, âgé de feize' à dix-fept ans, tou 
jours logé chez fa coufine, toujours mang'çint avec cllé^-fc 
conuaifTance avec la jcuneilt de la ville , TintroduiGt chez 
l'abbeiTc j on y fou paie , on y paflau une partie de la nuit. 

Le fieur BdUval , congédié de l^a maifon. , rffolut de fe 
venger. Il favatt quç le chevalier ,dc la Barre avait commis 
' de grandes jadéc.ençes', quatre v i)iois, auparavant ? avec quel- 
ques jeunes, jpfas. dé fon â$c mal' élevés. L'un d'eux même 
avait donné , en pafljanj , un coup de baguette fur tin poteau: 
auquel était attaché un crucifix de bois \ et quoique le coup 
n'eût été .donné que par derrière , fie fur lé Ample poteau, 
la baguette , en tournant , avait frappé malBcuceafement le 
crucifix.* Il fut que ces jeunes cens avaient chanté des chatt- 
7.91. Correj p. générale Tome X11L C 
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V-Zl que , fi on avait été informé de l'origine de cette 
horrible aventure, on aurait fait quelque grâce. 
Cet #n d'Abbeyille vous paraîtra un^randté- 

fons impies r qni arrakât feaàdaiifë quelque*, bourgeois. On 
reprochait fur-tout au chevalier de la Barre (d'avoir paflférà 
trc'nte pas d'une 1 procelfion qui portait Je SaintvSajcçemcry , 
&c de n'avoir pas ôté fon chapeau. 

BelUvcl cpuiut de maifon en maifon exagérer l'indécence 
très-"éprihcnÏÏblc du chevalier & de Ces amis. Il écrivit aux 
villes voifiies ', le bruit fut fi ^rand , que l'eveque d'Amiens 
Cs crut obligé de Ce tranfporter à Abbcville , pour réparer le 
fcandale par fa piété. • - , v 

Alors'on fit des informations , on jeta des moriiro>re$ /on 
affigna des rémpins \ mais perfomie ne voulait aceufer juridi- 
quement de jeunes hdiferers dont on avait pitié*. Oh voulait 
cacher leurs fautes , qu'on imputait à l'ivrefTe &. 4 1*. folie de 
leur. âge. 

EtUtval alla chez tous les témoins , il les menaça , il le» 
fît trembler , il Te fervit de toutes Ls armes de la* itrigiOïV» 
'enfin il força le juge d'Àbbcv:lle a le faire affi^ner lui même 
en témoignage, \\ ne Ce Corirenca pas'de groflîr les ob)eis dan* 
i Ton interrogatoire , il indiqua les Jioms de tous ceux qâi 
pouvaient témoigner,' il requit même îe^tyge de leseritcÀ- 
dre.Xfais ce délateur fut bfen furpris, lorfque le juge , ayant 
Été forcé d'agir & de rechercher les impru !ens complices du 
chevalier de la Bvrre , il. trouva le fî!s du délateur Bel Uval 
3 la »êie, 

EelUval défefpfré , fît cva,dcr fon fils avec lefîeûr d'Etal- 
londe , fiîs'du prélî lent de :".•* ançou'r ~ 9 " €t le jeune tyOuvilU , 
fils du maire de la ville. taaisjouflant,jufqu*âu bout fa'ja- 
loufîc & fa, vengeance çor.tre h' ch êyaliêr de laÊàrrt, il le 
il fuivre par un efpion. Le chevalier fût arrêté avec UHéuz 
Moifnel fon ami. La tête leur tqtffjia , comme vous le pou- 
vez bien penfer , dans leur interrogatoire. Cependant Moifntl 
répondit plus fagement que la Sarre. Celui ci fe perdit lui* 
meme -, vous f*vcz le relie. 
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prouvé. Il eft (eu\ la caufe dt* défefpoir de cinq - 
familles, et il eft lui-même au nombre de ceux f 7^ 
quTâ a accablés par fa méchanceté. La peine de 
mort neft point ordonnée par la loi, et le 
degré du châtiment eft entièrement abandonné à 
la prudence des juges. 

Il y a plufieurs années qu'une profanation 
beaucoup plus facrilége fut commife dans la 
ville de Dijon ; les coupables furent condamnés 
à fix mois de prifon* et à quatre mille livres 
envers les pauvres, payables folidaireraent. Xes 
meilleurs jurifçonfuhes prétendent que» dans les 
délits qui ne traînent pas après eux des fuites 
dangereufes, et dont la punition eft arbitraire, 
H faut toujours pencher vers la clémence , plutôt 
que vers la cruauté. 

îe me v trotnrai famedi à Abbeville , où une petite affalrt 
m'avait conduit , Jorfque de la Barrt et Moifntl , efcortéft 
de quatre archers , y arrivèrent de Paris , par une route dé- 
tournée. Je ne fautais vous donner une julte idée de la conf- 
rernadon de cette ville , de l'horreur q ^'on y retient comte 
JBcLUval ,- et de l'effroi qui règne dans routes les familles. Le 
peuple mêr.-.s trouve l'arrêt tiop cruel \ il déchirerait Belle* 
val \ il eft forti d* Abbeville , on ne fait ou il eft. 

Nota bcnL Les aceufés ont été condamnés par le parle* 
ment de Paris , en confirmation de la fenrence d' Abbeville , 
à avoir la langue et le poing coupés , la tête tranchée , ec À 
-être fêtés dans les flammes , aptes avoir fubi la queftion or*, 
dinaire et extraordinaire. Le chevalier de la Tlarrc a été feul 
exécuté > on- continue le procès du Heur Moifntl, Plufieurs 
avocats ont ligné une con fui ration par laquelle ils prouvent 
l'illégalité de l'arrêt. Il y avait iç juges; if opinèrent à U, 
mon, et 10 à uûc couccûon légère. 

C a 
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^ -■ Il eft trifte de voir des exemples d'inhumanité 
' ' dans une nation qui recherche la réputation 
d'être douce et polie. Je fais bien qu'il n'y a 
point de remède aux ehofes faites; mais j'ai cru 
■que vous ne feriez pas fâché d'être instruit de. 
ce qui a produit cette catastrophe épouvantable. 

Il eft trifte que l'amour en foit la caufe : il 
n'eft pas accoutumé, dans notre fxècle, à pro- 
duire de telles horreurs; il me femble que vous 
l'aviez rendu plus humain, :• 

Continuez- moi vos bontés, et pardonnez- mo; 
de ne vous pas écrire de ma main. Ma miférabîe 
fanté eft dans un tel état que je ne fuis capable 
que de vous aimer et de vous refpecter jufqu'au 
dernier moment de ma vie. 

LETTRE XVI, 

A M, LE MARQUIS DE VILLE VTEI LLfc. 

* 1 8 de juillet. 

aLn vérité, Monfieur, vous avez adouci mes 
maux et prolpngé ma vie en me gratifiant de 
ces dix paquets de la poudre des chartreux. Je 
n'ai qu'une feule prife de la poudre des .pilules 
de Prufle. 

Oui , fans doute , il faut faire une féconde 

édition de cet ouvrag? (*), et il y en aura 

plus d'une. L'avant-propos eft violent ; cet. a va nt- 

'propos eft du roi: il n'y a qu'une feule faute, 

(*) L'abrégé de l'Hiftoirc cccléfiifliquç. 
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maïs elle eft grave, et fera relevée par les en- *■ 
nemis de la raifort. Il y parle d'une fabrication ' 
d'un paflage dans Y Evangile de Jean. L'on pré- 
fend qae ce n'eft point ce paflage de . YEvJngile 
qui a été faîfiâé, mais bieji deux endroits d'une 
épître. Le corps de l'hiftoire eft de l'abbé de 
Pradcs; il a befoin de beaucoup de corrections 
et d'additions. On m*a parlé de quelques autres 
oumges qui paraiflent. Je remercie ceux qui 
nous éclairent ; mais je tremble pour eux , à 
moins qu'ils ne foie rit des rois de Prude. La 
relation que ]z vous envoie vous fe:a frémir 
comme moi: Tinquifition aurait été moins barbare, • 

La poftérité ne concevra pas comment les 
gentilshommes d'une province ont laiffé immoler 
d'autres gentilshommes par de* bourreaux , * fut 
un arrêté de vingt-cinq bourreaux en robe, à fa 
pluralité de quinzs voix contre dix; C'était bieïi 
là Je cas, au moins, de faire des représentations 
a ceux qui en font tous les jours de fi violentes 
pour des fujets bien moins intéreflans. 
. Je fouhaitev paffionnément , Mo.ifieur, d'avoir 
l'honneur de vous revoir. Je crois avoir retrouvé 
en vous un autre marquis de Vauvenargues. Voûi 
me confolerez de fa perte et des atrocités religièn* 
Tes qu'on commet encore dans un fiède qui 
n'était pas digne de lui. Je vous attends, Monî 
fieur > avec rattachement le plus tendre et le plus 
refpectueux. 
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LETTRE XVII. 

A M. DAMILAVILIS, 
19 de juillet. 

\^je pert billet ouvert que je vous envoîe^ 
mon cher frère, pour Protagoras (*), çA pour 
um vous comme peur lui; il ell écrit clans Tauier- 
1/66. fume de mon coeur. Je crains que Protagoras ne 
foît trop gai au milieu des horreurs qui nous 
environnent. Le rôle de Démocriu eft fort bon* 
quand il ne s'agit que des folies humaines ; rplis 
ks barbaries* font des Heraclite. Je ne crois pas 
que je puifle rire de longtemps. Je vous répète 
toujours la même chofe , je vous ' fais toujours 
la môme prière. La consultation en faveur de ces 
malheureux jeunes gens , et le mémoire des, 
Slrven, ce font- là mes deux perles. On m'afiure 
que celui qui eft mort n'avait pas dix-fept ansj> 
cela redouble encore l'horreur. 
. " Ceft aujourd'hui le jour où j'attends une de 
vos lettres. Si ie n'en ai point, mon affliction, 
jfera bien cruelle; mais, fi j'ai la confultation des 
avocats , je recevrai au moins quelque confola- 
jion. Je fais que c'eft après la mort le médecin ; 

fiais cela peut du moins f au ver la vie à d'autres, 
.'aflaffinat juridique de Calas a rendu le parle- 
ment de Toulonfe plus circonfpect ; les cris su* 
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fpat pas inutiles , ils effraient les animaux carnaT- — — » 
fiers , au moins pour quelque temps. Adieu, mon *7 t 
cher frère ; je vous embrafle toujours avec autant 
de douleur que de tendrefleV \ 

LETTRE XVIII. 

A M. LE PRINCE DI'tl'CHI 



V. 



Aux eaux de Rolle j : «n-Suitfe , u de juillet» 



ou s voyez bien, moniteur le Prince, par 
le lieu dont je date , que je- -ne fuis pas le plus • 
jeune et le plus vigoureux des mortels* Mais, en 
quelque c\at que je^ fols» je retient vos bontés 
comme, fi j'avais votre âge. Votfe ^r«,mc fyif 
voir que vous» êtes aufli » pbilofophe^u aimable^. 
Né dans le fehv des grandeurs, vous faites. <peij 
de cas. $Je celles qui ne ..font 1 pas âans yousv 
même ,. et qu'on n'obtient que ; par la favçuf 
d'aut.rui. il ne vous appartient pas d'être couru* 
£an> c'eii à vous qujl -faut faire fa cour; e$ 
vous pouvez jouir aflurément de la vie la plu* 
heureufe et la plus honorée, fans en avoir l'obli- 
gation à perfonhe* 

Je ferais bien tenté de vous envoyer, un petit 
cent fur une aventure bdrrible, aflez femblable à 
celle des Calas. ; mais jai craint que le paquet ne 
fût un peu trop gros ; il eft de deux feuilles dlm* 
preffion. Je fuis perfuadé qu'il toucherait votre 
belle ame; vous y verriez d'ailleurs des chofès 
uèi-curieufes. Je paffe dans ma petite fphère Les 

C 4 
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» ■ derniers te m p s de ma vie, comme vous pafTez 
*7 vos "beaux jour* , ; à faire le' plus de bien (dont je 
fuis capable; c'eft par cela feul que je mérite ua 
* peu les bontés dont vous daigner m'honoreï.' 
Vous en ferçz beaucoup dans vos belles et mag- 
nifiques terres; vous y vivrez en foùverain; vous 
pouf rçz attirer auprès do vous des hommes lignes 
de vous plaire; les plus grands rois n'ont rien 
au-deflus. -'• 

On m'a dit que vous iriez faire un tour, eri 
Italie; je ne fais fi ce bruit eft fondé , mais. il 
me plaît infiniment. Je me flatterais que' vous 
prendriez là route de Genève, que je pourrais 
-' avoir l'honneur de vous recevoir dans ma cabane ; 
vos grâces f affameraient ma vieiHefTe. : L'Italie 
éorhmence à mériter d'être vue par 'un prince 
qui penfe comme vous. On y allait , il y a 
Vingt ans, pour voir des ftatues antique*, et 
pour y entendre de nouvelle mufique } ' on peut 
y aller aujourd'hui pour y voir des hommes qut 
penfent, et qui foulent aux pieds la iuperftkioi* 
et le fanatîfme. 

Tes plus grands ennemis, Rome ,. fonc,à : tu postes» - 

. Il s'eft fait en Europe une révolution. éton- 
nante dans lés efprits. J'ai trop peu" aefpacè 
pour vous dire ici ce que je penfé du votre y et 
pour vous faire connaître tQute retendue de àan 
refpect et d§ mon, attachement. F. 
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lettre: %ïX . " i | 
• '.....} ... 'i ,« ,-• t 

À M. LE COMTE D» A-R.G ENTAU, 
Aux canx deRotle erisuiife, pat Genève, ij de Juillet. •** 



u. 



n genevois, hornrrié Sidiffert 9 qui eft * j 
Paris, et qui a remporté ^un 1 prix à je- ne fai*i766t 
quelle académie , par un excellent ouvrage-, veul 
fe préremer devant mes anges pour obtenir, 
par leor protection', une audience de Mi le duc 
dé Choifttd.it lie 'fais s'il veut lui parler des 
affaires de Genève > ou s'il; a quelque autre grâce 
à lui demander ; mais je (upptie mes divins anges 
de daigner lui accorder toute la faveur qu'ils 
pourront': ce fera une nouvelle grâce que faurai 
reçue d'eu*. 'i - * " »• 

Je me flatte - que mes anges voudront : biM 
mVrrvoyér'le pètir rjaquet'eî) toile cirée, pour 
lequel je leur ai préfenté requête. J'ai écrit à M-> 
de Chauvelin} pour peu- qu'il connaiuV ^amour- 
propre des auteures, il n'aura pas été médiocre^ 
ment furpris que' je fois en* tout de 4bn avis. 

Je ne dormirai point jufcju'à ce^ que j'aye la 
consultation àes avocats. Hélas! mes anges, flous 
ne fômmes pa*' heureux en ccfcsfnjtations. Celte 
de l'avocat qui joue fi bien la comédie, A 
point irëtrflr- celle qui devait porter les juges k . 
rhumaahé V n'a fias; empêché qu'on ne trahit de 
pauvres' jéurles gerii;! coupable d'extravàfeances'i 
jeu çoupaMe^aV 1 ^^^ *>** 
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•— — fultajion de Beaumoni , pour les Sirw/fTTflC vient 
7° 'point. L:$ hofrew dih faîiattfme , qui vous envi- 
" ronnent, fembîent avoir glacé la main d'Elie; il 

mé paraît ,' âû ;î contraire , v qu'on devrait s'eâ- 
courager plus . que jamais an combattre l'atrocité 
des jugemens injuftes» On dit que cet infortuné 
jeu«e hojnme, qui.p'avajt que vingt ex, un ans,. 
>l _\ çft rj|Q;t; a?eç. la- fermeté de 5fc«/« ;. et <$0cr«3#j 
9 moins' 4e mérite que lui; car ce n'efl pa* un\ 
gFand -effort, à foi*an;e -et-ctir ans,, de boire 
tranquillement un gobelet de figue; mais ,. momie 
dans des fupplices^ horribles , à Page de vingt e^ 
tin ans, cela demande apurement plus de cou* 
rage. Cette barbarie m'occupe nuit, et jour. Eft il 
poûîble que le. peuple Hait ioufferte? L'homme* 
en général*, eft un;a*irnal bien lâxhe., il voit 
«tranquillement dévorer (on prochain ». et ler$b!é 
f$nJ en £~r pourvu ^u-'on.ne le tjévore; pas; il fe- 
gawfe encore jces r^çucherjes- avec le p'aiûr de 1$ 

ÇATiiÇ.fué. ; . .. ;. • , .•::".' 

. Me», anges, j'a} l* cceux déchii^ •• ' / 

-/; l e.ltri.xx : " '.;..;.: 

r A V. p.' a M i t À v 1 l t, £' 

* * ,r ".:".:.. ' ... ,Lit*o 

'- ■■ <• A- «Sescvc, 15 de juillet, c.-r " x :j 

'■ • . * ' -"• «Vfi r ; 

.. #-^« J"oi de PruOe vient d'envoyer; ctoq cepts 
livres à Sirvtn. Cette i.uetue générofitè, à.lat 
quelle rien ne l'engageait, m'a étf o^uant ^W 
«#fe.qtfa ,ne la ft», flu£, c^ prière J.et.^ 
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ce bienfait a paffé par mes mains. Le mémoire ~7? 
du divin ETie produirait bien un autre eff*. ' 

h ne doute pas mi moment que, fi vour 
vouliez venir vous établir à Clèves , avec Platon 
(*) et quelqnes amis , on ne vous fît des condi- 
tions très*avantageufes. On y établirait une inv 
pnmzrie qui produirait beaucoup; on y établirait 
une autre manufacture plus importante , ce ferait 
celle de la véii:é. Vos amis viendraient y vivre 
avec vous. 1.1 faudrait qu'il n'y eue dans ce 
fecret qi:e ceux qui fonderaient la colon ie^ Soyez 
sût qu'on quitterait tout pour vous joindre. Platon 
pourrait y aller avec fa femme et fa fille, ou les' 
laifèr à Paris , à Ton choix. 

Soyez très-sûr qu'il fe ferait alors une grande 
révolution dans lesj efprits , ? et qu'il fuffirait de deu* 
ou trois ans pour faire une époque éternelle : les 
grandes chofes font fouvent plus faciles qu'on ne 
penfe. Pu (Te cette idée n'être pas un beau rêve \ 
II ne faut que du zèle et du courage y pour 1* 
réalifçr , vous avez l'un et l'autre. J'attends votre 
réponfe avec impatience, et je vous fupplie fur- 
tout, moucher ami, d< ptefier J$Iie. Quand mguie 
on n'imprimerait qu'une centaine d'exemplaires de 
fon factum pour Sirven, quand même les horreurs 
où Ton eÛ plongé empêcheraient de pourfuivre 
cette affaire , il en reviendrait toujours beaucoup 
de gloire à Elle , et une grande confolation k 
Sirven* 

[*] M. Diderot. Voyez la correspondance du rti/d* 
Poule, année ij*$» 
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* ' ' ' Je sèche en attendant la confultation des avocats 
*7°v. en f av ç uf Je cet infortuné qui éft mort avec plus 
de courage que Socratt\ nous attendons auffi les 
• n«ms des juges dont la poftérité doit faire juftice. 
Voici l'extrait d'une lettre que je viens de recevoir : 
. 3>Le chevalier de la Barre a foutenu les tour- 
mens et la mort» fans aucune faiblefle et (ans 
aucune oûçntation. Le feul moment où il a paru 
ému eft celui où. il a vu le fieur de BtUtval dans la 
foule des fpectateurs. Le peuple aurait mis Belleval 
en pièces, s'il n'y avait pas eu main forte. Il y 
avait cinq bourreaux à l'exécution du chevalier. 
Il était petit- fils d'un lieutenant-général des armées , 
et ferait devenu un excellent officier. Le cardinal 
le Camus., dont il était parent, avait commis des 
profanations bien plus grandes jcar^il avait com- 
munié un cochon avec une hoftie ; et il ne fut 
qu'exilé» Il devint en fuite cardinal, et mourut en 
Odeur de fainteté* Son parent eft mort dans les 
plus, horribles fupplices, pour avoir chanté des 
chantons , et pour n'avoir pas ô;é fon chapeau. » 
• Boursier , chc{ M. Souchay^ au lion <Tor 9 
On yous recommande les deux inclufes» 
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LETTRE XXI, 

A M. LE MARQUIS DE F LOR1 AN, i Ornoy. 

^xwuxdcRoIlc, 18 de juillet. ' , 7 6 ^« 

J e viens de lire le mémoire figrté de hait avocats. 
Il ne parle point d'une abbeffe , mais d'une fupé- 
rieure de couvent. 11 dit que le juge devfcit fe 
récufer lui-mêrr:e , parce que , de cinq accufés , il 
y en avait quatre dont les familles avaient avec 
lui de violens démêlés. Le mémoire porte que ce 
ju§e voulait marier fon fils unique à une demoifelie 
qui voulait époufer le frère aîné d'un de ~cé$ 
accnfés même. Cette demoifelie était dans le 
couvent , et la fupérieure favorifait les prétentions 
du rival. Il y a bien plus : ce juge était curateur 
de cette jeune p?rfonne, et on avait tenu une 
affemblée des parens de la demoifelie, pour ôter 
la curatelle à ce juge. 

Voilà donc, de tous les côtés , l'amour qui eft 
la caufe d'un fi grand malheur; voilà un lieutenant 
de réfection, âgé deféixante ans, amoureux d'une 
religieufe, et voilà un jeune homme amoureux 
d'une perfionnaire , cjui ont produit toute cette 
pffan-e épouvantable. ' : \-u~'> v- '< 

Ce qui nous étonne encore dans ce prctcèsvc'tft 
que la procédure, ni la fentence, ni l'arrêt, n'ont 
fait aucune mention de l'audace facrilége avec 
laquelle on avait mutilé un crucifix ; il n'y a eu 
aucune charge fur ce crime contre les accufé* 



40 REC.UEU'DES LETTRES 

LtETTR E XXIII. 

A. M* p^ltAV 1 : 1 L I* 

j .'• -.•* .*;* 4 ,au 6 ttftc * •-'-.. 

JL-i e mémoire que vous m'avez envoyé , Mon- 

,J766/fieur, fait verfer des larmes et bouîeverfe l'aime. 
"Il eft bien trifté de ne pouvoir mettre fur le 
papier tous les fentimens de fon cœur. Le' public 
doit frémir d'indignation. * 

" Votre ami perfiffe toujours dans fon idée. Il 
cft vrai, comme vous l'avez* dit, qu il faudra 
l'arrachrr à bien des chofes qui font la confolation, 
et qui font l'objet de fes regrets :'m,sis il vaut mieux 
les quitter par la philofophie que par la mort. Il 
.perdra beaucoup > mais il lui reflera de quoi vivre 
et de quoi être utile.. Tout ce qui l'étonné, c'eft 
.que plufieurs pérfonnes . n'aient pas formé de con- 
cert cette réfolution. Pourquoi un certain baron 
philofopbî ne viendrait-il pas travailler à l'établi f- 
fecnent à? cette colonie ? pourquoi tant d'autres 
. ne r faifiraient- ils pas une fi belle occafion ?. 

Votre ami a reçu chez lui , depuis peu , deux 
princes fouverains qui penfent entièrement comme 
vou5 v "L'un deux offrirait une vilîè , fi celle que 
l'on a en vue n'était .pas convenable. Le projet 
concernant le grand ouvrage* ferait très- utile, et 
ferait en même temps la fortune et la gloire de 
ceux qui l'entreprendraient. 

Votre ami , Monûeur , prétend qu'il n'y a qu'à 

vouloir 
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vouloir f que les hommes ne veulent pas affez , t— 
que les petites confédérations font le tombeau des l 7 >> t* 
grandes chofes. 

Paî vu aujourd'hui le fieur Sirven\ q\ïl eft 
pénétré de vos bontés officie u tes. Nous penfons. aue 
voici le temps le plus favorable pour fa caufV L^ 
public , foulevé contre tant d'injuftice* réitérées de 
toutes parts * fe déclarera pour le> Sirvcn. Il ne 
tiendra qu'à M* de Bcaumont de (aire un chef- 
d'œuvre. 

Si vouspouviei, Monfieur, déterrer le mémoire 
de M. de Gtnncs, en faveur de M, de; la Bout* 
do/maie, vous me tendriez un très-grand fervise; 
Nous avons ici un jurifconfulte qui fe propofe dé 
faire un recueil des caufes célèbres de ce temps* ci z 
il y a cinq ou fis procès qui doivent • intéreffer 
toutes les nations. Celui de M. de la Bourdonnait 
doit être à la tête r c'eft u» ouvrage qui ne parafera 
pas fitôt , mais qu'il eft néceffaire de commencer* 

S'il y a quelque chofe de nouveau,' nous voul 
prions de nous en faire part. 

Nous fommes toujours avec lès fentimens- que 
VOUS nous conruiffez, Moniteur ,. verre , etc. 

Bovrsier et compagnies 



T. 91. GDmjtp.gùàak/.TotzzXllL D 



4* RBCUIlt OIS LITTREI 

**66> LETTRE XXIV. 

A *fc i E COMTE D'^KGJNTAL 

j&iit/eaux de RplTc eji SutfTe >,J>rêî Genève , &<L'£uguft» 

P- j e ppit prêtre a rççu les roués ; le petit p» et rê» 
doit être plus tragique que jamais , car «il joint aux 
roues, dans (on imagination, les d;. collés ^ le* 
bâillonné,, les brûlés, las incarcérés, qui écrivent 
de* mémoire! avec des cuie-dents; etil ne s'ac- 
coutume point à ces partages rapides de Topera; 
comique à, la grève. Il eft toujours fâché de voie 
des linges, devenus tigres; maU il gourmande ioa 
imagination* il ne s'occupe que des atrocités de 
Tainiquiiéi 11 eu. très- touché des choies raiion* 
cables que Tes anges lui U lient. Il fait très-bien qu'il 
s'eft pas membre du parlement d'Angleterre.. H 
dévore en. fecret fes.fentîmen* d'humanité; il gémit: 
©bfçuréinent. fur tanature humaine,. 

Ofera-t-il prier Tune des deux anges.d'éxpliquer 
une critique qu'elle a. faite de la tragédie d'Octave: 
et du jeune Pompée, dans la lettre du 22. de juillet^ 
dont elle a, daigné accompagner, l'envoi de la pièce. £ 
Voici la critique :• 

Pompée doit fonder à qui ce ferait directement s' ar tar- 
guer ; rien ne pourrait mettre Pompée à. couvert de fom 
lejfmtïmcnu Eft ce «du redentirrtent 6* Octave, dont 
vous voulez parier, Madame, ou du reflentiment 
du lérçat de Rome ? c'eft peut être de Tùn et. de? 
^4Rtre.. Je crois la critique trè^-juile, *t je voui, 
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tèponds que le jeune auteur y aura la plus grande ,-$/ 
attention. Vous fave* combien il eft docile à vos 
cririque» , quelle déféreacç Ù a. toujours eue pour 
yos jugemens. . 

Quoiqu'il fort plongé dan* l'antiquité, il ire 
laiiTe pas ëe s'iméreffer quelquefois aux moderne*» 
Le mémoire écrit avec un cure dents lui a paru 
devoir faire un effet prodigieux. S'eft-H trompé f^ 
tt fe trompe-t-ii quand it penfe que ce mémoire 
irritera des hommes confidérables ? O Velches lî 
fans tous ces orages , votre pays ferait ,un joli 
pays. v <' 

JLefpect et tendfrefle. VI 

LETTRE XXVI. ^ " %t 

k M. ; D A M 1 I A V Jll : " 

E vous ptie* Monfieur^de n'écrire qu'à, moi fi* 
rèfultat de nos affaires. Il n'y a point d autre adreflç 
qu'tf M. £ourJier 9 çfu^M* Souçhçy , au lion dor± 
à Genève, Mes allociés font toujours dans le> 
mêmes- feniiaiens* Il y a de» bleiîtires que le tempi 
guérit t il y en a d'autres qu'il envenime. 

Nous avons reçu toutes vos lettres. Les efpé-J 
tances que vou* nous avez données r nous ont 
apporté quelques confolations ; mais les idées que 
sous avons conçues font £• rlatteufes , que je craim> 
liien que ce ne Toit un beau roman.. 

le. yçu> l'ai déjp dit , les plus petits liens arrêtent 

D % 
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w » les plus grânfdes révolutions. B y a des monffr& 
*7 "qui n*ont fubfîfté que parce que les Hercules qui 
pouvaient les détruire n'ont pas voulu s'éloigner 
de leurs commères-. 

Comme- on s'entretient de tout a Genève , on a* 
Beaucoup parle de la fauflê démarche du parlement. 
Nos politiques, prétendent que ♦ & le parlement 
s'était contenté de préfenter humblement au roi Te 
mémoire dé M* de U Chalouùs , il aurait, touché fa 
Majeftéau lieu de l'aigrir. Pour moi , qui ne fuis 
jpoint' politique et qui ne me mêle que des affaires 
de mon commerce , je ne décide point fur , ces 
queftions délicates. Je joins comme 'vous un peu, 
de philofophie âmes occupations i: ettc*eft là que 
je trouve le'feul fbulagement qu'on puuTe éprouver* 
dans, les malheurs d^ la via. - ., 

Pai entendu parler confufément de ces jeune* 
écervelés d'ÀbbeviUe ;. mais > comme .on dit que 
ce font, des enfans de quinze à^feize.ans f je crois 
qu'on aura pitié de leur âge, & qu'on ne' leur fera 
|K>int de mal. 

Nous vous fommes puis tendrement, attachés. que? 

Jamais. 

% w ' ' ' ll ' ^ , - 

poussiez ctComçdgùC 



» * 
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LETT RE, XXVU. 

• ' - • 

A V M E M B. 

Aux eaux de Rollc , il d 'augure. 



r'Ai reçu x mort cher ànu, rotre lettre du 5. Jg ^ 
Vous envoie lés principaux extraits dés lettres de l 7^i 
Itan-Tacques \ dont Coriginal eft au dépôt des 
affaires étrangères. Vous y verrez que /. /., domes- 
tique, du* comte de Momalgu , était bien éloigné 
d'être Secrétaire (Tambaffàde : il ne parlait pas. 
alors avec tant cle dignité qu'aujourd'hui. 

Vous trouverez dans la Galette de France f n°; 
349 » fe juffice que lui rendirent les médiateurs 
de Genève * en le traitant àY calomniateur atroce* 
Tant de témoignages joints au tour qu'il a joué à 
meilleurs Diderot, Tronckïn , Hume y âTAkmbcrt et 
tant d'autres , fa piété lorfqu*! eut le bonheur- de 
communier de la main cKun* Montmolin t fia noble 
psoméfle d'écrire contre M, Helvitïus , toutes cet. 
actions honnêtes lui affurent fans doute une_répuh 
tetiote digne^dè luk : 

' te bruit qui a; couru fi ridiculement que je 
voulais me transplanter, à" mon:, âge , ©'eft fondé 
que fur les çinq^eats livres que le roi de Faille m'a> 
envoyées pour kiSjwm h et Tua l'offre, qu'il .leur a. 
faite de leur donner un afile dens fes Etats. Pour, 
moi, je ne vois pas pourqnoi je quitterais me» 
retraites fijiffes r dont j[e me trouve û. bien, depuis 
douze années* 
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■ M. Bowfier, votre ami f nous eft venu voîr aux 

x ? ^*eaux où nous femmes toujours » il s'en retourne 
à Genève , et il vous prie dé lui adreflef^dans 
cette ville » en droiture- et a fou f ropre nom , le* 
instructions que vous voudrez. bien lui f^ire par* 
venir touchant fa manufacture. On né lui » rien 
mandé touchant M TanfU {*) , et. if doute fort 
que ce hollandais veuille s'iatéreffer dans ce nou- 
veau commerce. Il y aurait pourtant de tres-çrand* 
avantages : mais on voit les chofes, de loin , foul- 
ées points de vik: fi différer» # q^'il eft bjeq çjîfficile: 
de fe concilier. Àa refte r je mentends & peu à ces> 
fortes d'affaires que je n'entre dans aucuns «Jétaib*. 
de peur de dire Jes fottifes. H faut que chacun s'en? 
pertneà Ion métier;, le mien eft de.cuUiver ea> 
pajr les belles-lextres et l'amitié : ce font les feule» 
confolations de ma vieillefle et de mes maladies. 

Pai lu le mémoire de l'homme éloquent dont oit 
plaint le malheur. Il ne parait pas qu'il. ait voulu- 
adoucir, fes ennemis.. S'il y a quelque chofe de 
nouveau 6>r cette affaire» vous. me ièxex un extrême; 
fJaifir de m*èn infk uire^ 

Vous m'avez amis du baume dans- fe fang, e* 

me difàne que ht de Bifiumomt .travaillait ppur 

. les. Sirvat Puiffe .mon baume Ae pain* > 'aigrir L 

Adieu ; mon ame embnafie la <r<pre> . 

1*1 M. Blaion œr. hL. JOïderoq? '- 
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LETTRE XXVIIL 

A M- LE COMTE D'ARGENTAU 

xj; d'augoftc 

Il eft vrai, mes divin* anges, que j'ai été faifi — • 
de l'indignation ta plus vive , €t eft même temps *Z«6* 
k plus durable; mais je n'ai point pris le parti 
qu'on fuppofe, ?en ferais très-capable, fi j'étais, 
plus jeune- et plus vigoureux; mai* iî eft difficile 
de fe tranfplanter à mon âge , et dans l'état de 
langueur où je ïui& J'attendrai., fous les arbre* 
que j'ai plantés., fe moment où. je n'entendrai 
plus parler des horreurs qui* font préférer leê, 
©u,rs de nos montagnes à des finges et à de*, 
tigres déguifés en hommes.. 

Ce qui a fait courir le bruit dont vous asrei 1* 
bonté de me parler* c'efr que le roi de PrufTe 
m'ayant mandé qu'il donnerait aux. Sirvtti urr. 
afie dans fes Etats , je lui ai (ait un petit compli- 
ment : je rui ai dit que je vaudrais les y conduire 
moi-même ,. et il a pris apparement mon complu 
ment pour une envie de voyager* 

Vous avez probablement lu la préface de? 
t Abrégé de ïHipïndt. /'££#/*>- c'eft une terrible; 
préface*. Les livres dans ce goût pleuvent de tour. 
fes côtés de TE>iropet l'Italie, même s'en mék ^ 
cela ira, loin. U eu aflix ailé. d'empêcter la rai*^ 
fon de naître y mais-, quand une fois elle eft. née». 
il a'èft pas au pouyoir humain da la faire, mouric. 
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^jg Pour moiî je ne lui donnerai point de lait; je la 
'vois forte et drue; elle parviendra à l'âge de 
maturité fans que je la n ou r rifle. 

J'ignore encore fi on imprimera les roués; Ils 
ne font bons qu'à donner de l'horreur de ce» 
anciens Romains dont nous fcfons tant de cas; 
les notés achèvent de peindre la nature humaine 
• • - , daus toute fon exécrable turpitude» Mes anges , 
plus la nature humaine, abandonnée a elle- 
même ou à la fuperfiition * in f pire des idées 
triftes et fait bondir le coeur t plus }'aime cette 
nature humaine , quand je vois des âmes comme 
les vôtres. Vous me faites aimer un peu la vie» 

Je vous fupplie de dire à M. le marquis de 
Chamelin combien je lui fuis tendrement attaché. 
. Pourriez vous avoir la bonté de me dire quelle 
imprelfion le mémoire de M» de U CAalotaU * 
faite dans Paris i 

LETTRE XXIX. 

A M. DAMILÀVILLfc, 

18 d'auguftc 

Ils en ont menti > le* vilains Vekhes ; ils et* 
ont menti, les aflafiins en robe.. Je peux vous le 
dire en fureté ^lans «ette lettre: c'eft : par une 
infigne fourberie qu'on a fubftitué le Dicûaunair* 
ffùiefophïqut au Portier des ckartnux, que l'on 
n'a pas ote nomrnej & caufe du; ridicule*. Je fais» 
à a'ea pcuvuk douter ,. que jamais, livre pbilor 

Ébphique; 
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(ophie fut entre les mains de l'infortuné jeune — TJ 
homme qu'on a fi indignement afLfliné. ' "• 

h ne vois r mon cher frère % que cruauté et 
menfonge. Il eft .fi faux qu'on m'ait refufé f qu au 
contraire on m'a prévenu, et qu'on a même 
tracé la , route que je devais prendre. Je la 
prendrais cette route, fi les hommes qui aiment 
h vérité avaient du zélé; mais on n'en a point» 
on eft arrêté par mille liens, on demeure tran- 
quillement fous le glaive , expofç non- feulement 
aux fureurs des médians , mais à leurs raille ri es* 
Les fanatiques triomphant. Que deviendra vçtre 
ami ? quel rôle jouerait-il,, quand l'ouvrage, au* 
quel il a travaillé vingt années devient l'horreur 
ou Je jouet des ennemis de la raifon? ne. fentôj 
pas que fa perfonne fera toujours en danger , et 
<jue, ce qu'il peut efpérer de mieux eft de fe 
fouftraire à la perfécuiion , fans pouvoir jamais 
prétendre à rien , fans ofer ni parler ni écrire ? 
* Le chevalier jde faucourt , qui a* raïs fon nota 
à tant d'articles , doit-il être bien content? Enfin , 
fix ou fept cents mille fots huguenots ont aban- 
donné leur patrie pour les fottifes de Jehan 
Chauvin, et il ne fe trouvera pas douze fages 
qui faffent le moindre facriiîce à la raifon univer- 
selle qu'on outrage I .jÇe{a eft' aufli : honteux pour 
l'humanité jque- l'infâme persécution qui nous op^ 
prime. • / 

Je dois être très-mécontent que vous ne m'aye* 
pas écrit un feu( mot de votre ami, que vous 
ne m'ayez pas même fait part de fes fentimenii| 

,T. 91. Correfp. générale, TomeXlïL E 
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■ Je vois bien que les philofophes font faits pouf 
*7 00, être ifolés, pour être accablés l'un après l'autre; 
et pour mourir malheureufement fans s'être jarriais 
fecourus , fans avoir feulement eu enfemble là 
moindre intelligence; et, quand ils ont ét£ unis , 
ils fe font bientôt divifés, et par "là même ils 
ont été en opprobre aux yeux de leurs ennemis* 
Ce n'était point ainfi qu'en ufaient lés ftoïciehs 
et les épicuriens : ils étaient frères, ils fefaient 
tin corps, et les philofophes d'aujourd'hui font 
tles bêtes fauves qu'on tue l'une après l'autre; 
Je vois bien qu'il faut mourir fans aucune efpé- 
rance. Cependant ne m'abandonnez pas , écrivez 
à M. Bourfitr fur la manufacture , fur M; Tànplai 
fur toutes les chofes qu'il entendra à demi mot. 

Je ne vous dirai pas aujourd'hui , mon cher 
frère $ écr* l'inf. , car c'eft l'inf. qui nous écr, 
tVoici un petit mot pour le prophète Elle. 

LETTRE XXIX. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

[ iy d'aouft , comme difeot les Vclches, car ailleurs on dît 
d'augufte. 

J e demande pardon à mon héros de ne lui 
point écrire, de ma main , et je lui demande 
encore pardon de ne lui pas écrire gaiement; 
mais je fuis malade et trifte. Sa miffionnaire a 
l'air d'un oifeau ( * ) ; elle s'en retourne à tirç 

r * ] Madame de Saint Julien^ 
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cTaue à Paris. Vous avez bien raifon de dire 1766; 
qu'elle a une imagination brillante et faite pour 
tous. Elle dit que vous n'avez que trente à qua- 
rante ans, tout au plus; elle me confirme dans 
l'idée où j'ai toujours été que vous n'êtes pas un 
homme comme un autre. Je vous admire fans 
pouvoir vous fuivre. Vous favez que la terre 
eft couverte de chênes et de rofeaux : vous êtes 
le chêne, et je fuis un vieux rofeau tout courbé 
par les orages. J'avoue même que la tempête, 
qui a fait périr ce jeune fou de chevalier de la 
Barre , va 9. fait plier la tête. Il faut bien que ce 
malheureux jeune homme n'ait pas été auffi cou- 
pable qu'on Ta dit, puifque non- feulement huit 
avocats ont pris fa déîenfe , mais que , de vingt- 
cinq juges, il y en a eu dix qui n'ont jamais 
voulu opiner à la mort* 

J'ai une nièce dont les terres font aux portes 
d'Abbeville. J'ai entre les mains l'interrogatoire; 
et je peux vous aflurer que, dans toute cette 
affaire, il y a tout au plus de quoi enfermer' 
pour trois mois à Saint Lazare des étourdis dont 
le plus âgé avait vingt et un ans, et le plus jeune 
quinze ans et demi. 

U femble. que l'affaire des Calas n'ait infpir$ 
que de la cruauté. Je ne m'accoutume point; à 
ce mélange de frivolité et de barbarie : des finges 
devenus des . tigres affligent ma fenfibilit£ , .et ré- 
voltent mon efprit. Il eft trifte que les. nations 
étrangères ne nous connaiffent , depuis ^quelque* 
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«^— année*, que par les chofes les plus aviliffantes et 

*7&5-les plus odieufes. 

Je ne fuïs point étonné d'ailleurs que la ca- 
lomnie fe joigne à la cruauté. Le hafard, ce 
maître du monde, m'avait adreffé une malheu- 
reufè famille qui fe trouve précifémem dans la 
marrie fnuajion que les Calas , et pour laquelle 
les mêmes avocats vont préfenter la même re- 
quête. Le roi de Prufle m'ayant envoyé cinq 
cents livres d'aumône pour cette famille malheu- 
reufe, et lui ayant offert un afile dans fes Etats , 
je lui ai répondu avec la cajolerie qu'il faut 
mettre dans les lettres qu'on écrit à des rois 
victorieux. C'était dans le temps que M. le 
prince de Brunfwick fefait à mes petits pénates 
le même honneur que vous avez daigné leur 
faire. Voilà l'occafion du bruit qui a couru que 
je voulais aller finir ma carrière dans les Etats 
du roi de Prufle; chofe dont je fuis.très-éloigné, 
prefque tout mon bien étant placé dans le Palatin at et 
dans la Suabe. Je fais q îe tous les lieux font.égaux , et 
qj'il eft fort indifférent de mourir fur les bords de 
l'Elbe ou du, Rhin. Je quitterais même fans regret 
la retraite ou vous avez daigné me voir, et que 
j'ai très-embellie. Il la faudra même quitter, fi 
la calorhmîe m'y force; mais je n'en ai eu," 
ju/qu'à préfent , nulle 5 envie. ' 
1 11 faut que je vous dife une diofe bien fmga- 
lîère. On a affecté de mettre, dais l'arrêt qui 
condamne le chevalier de la Barre \ qu'il refait 
des' géruiflexiôns devant ' le • Dictionnaire phitofo- 
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pliique; i\ n'avait jemais eu ce livre. Le procès ■■ '■"* 
V3rba! porte qu'un de fes camarades et lui s'étaient ! 7 . • 
mis à genoux devant le P orner des chartreux , et 
fOde à Priape de Piron ; ils récitaient les litanies 
du c. .; ils feTaient des folies de jeunes pages f 
et il n'y avait perfonne de la bande qui fut 
capable de lire un livre de philofophie. Tout le 
mal eft v;nu d'une abbefle dont un vieux feelérat 
a été jaloux, et le roi n'a jamais fu la caufe 
véritable de cette horrible cataftrophe. La Voix 
du public indigné s'eft tellement élevée contre 
ce jugement atroce, qoe les juges n'ont pas ofé 
pourfu'v.e le procès après l'exécution du chevalier 
de la Barre, qui eft mort avec un courage, et 
un fang- froid étonnant, et qui ferait devenu un 
excellent officier. 

Des avocats - m'ont mandé qu'on avait fait 
jouer dans cette affaire des reflorrs abominables. 
J'y fuis intéreffé par ce Dictionnaire philofophiqae 
qu'on m'a très-fauflement imputé. J'en fuis G peu 
l'auteur, que l'article MeJJie, qui eft tout entier 
dois le Dictionnaire encyclopédique, eft d'un mi- 
nière proteftant, homme de condition, et très» 
homme de bien ; et j'ai entre les mains? fou 
manuferit , écrit de fa propre main* 

11 y a plufieurs autres articles dont les auteurs 
font connus; et, en un mot, on ne pourra 
jamais me convaincre d'être l'auteur de cei ou- 
vrage. On m'impute beaucoup de livres , et de- 
puis long temps je n r en fais aucun. Je remplit 
mes devoirs j j'ai, Dieu merci, les atteftations de 
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» ' " mes curés et des Etats de ma petite province. On 
<17Q0. p eut me pgff^utgj. 9 mz \ s ce ne f era certainement 

pas avec juflice. Si d'ailleurs j'avais befoin d'un 
afile , il n'y a aucun fouverain , depuis l'im- 
pératrice de Ruffie jufqu'au landgrave de Hefle, 1 
qui ne m'en ait offert. Je ne ferais pas perfécuté 
en Italie ; pourquoi le ferais- je dans ma patrie ? 
Je ne vois pas quelle pourrait être la raifon d'une 
persécution nouvelle , à moins que ce ne fût pour 
plaire à Fréron. 

J'ai encore ujie chofe à vous dire, mon héros; 
dans ma coirfeffion générale , c'eft que je n'ai 
jamais été gai que par emprunt. Quiconque fait 
des tragédies et écrit des hiAokes, eft naturel* 
Jement Cérieux, quelque français qu'il puifle être* 
Vous avez adouci et égayé mes mœurs-, quand 
j'ai itè aflèz heureux pour vous faire ma cour» 
J'étais chenille , j'ai pris quelquefois des ailes de 
.papillon;, mais je fuis redevenu chenille» 

Vivez heureux, et vivez long-temps: voilà 
*aaon refrain. La nation a befoin de vous. Le 
prince de Bmnfwîck fe défefpérait de ne vous 
avoir: pas vu; il convenait avec moi que vous 
(êtes. le feul qui ayez foutenu la gloire de la 
France. Votre gaieté doit eue inaltérable; elle 
-eft accompagnée des funrages du public , et je 
ne connais guère de carrière plus belle que la 
-vôtre. 

Agréez mes voeux ardens et mon très-refpec- 
tueux hommage qui ne finira qu'avec nia vie. F» 

JP. 5. Oferais-je vous. conjurer, de donner ce 
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f&èmoire à M. de Saint- Florentin , et de daigner 

f appuyer de voue puiflante protection et de x 7^*f 
toutes vos forces? Quand on peut, avec des 
paroles , tirer une famille, d'honnêtes gens de k 
plus horrible calamité , on doit dire ces paroles : 
je vous le demande en grâce. 

LETTRÉ XH. 

h M. D A M \ L A V I L L t. 

1© d'augufto* 

J e fuis tantôt aux eaux-, tantôt à Ferney , mort 
cher frère. Je vous ai écrit par madame de Saint* 
Julien, foeur de M. le marquis, de ta Tour-d** * 
Pîn 9 commandant en Bourgogne» et parente de 
M/ le duc d# ChoiJeuL Elle eft venue avec monfieur ^ ^ 
fon frère, et a bien voulu pafîer quelques jour» 
dans ma retraite. Elle a la bonté de fe chargot 
d'une lettre pour vous, dans laquelle il y en a 
an pour M. de Beaumonu En voici une autre 
fue je vous envoie pour ce défenfeur de l'in- 
nocence. 

J*ai vu M. Boiirfier, pour qui vous avez tou-* 
jours les mêmes bontés il n'a pas été embarrafle 
un moment des calomnies qu'on a fait courir fur 
fa manufacture} il eft toujours dans les mêmes 
iêntimens. G'eft bien dommage que fes forces ne 
répondent pas à fon zèle ,* car ri eft comme moi 
dans ia foixante- treizième année. 11 défirait fort 
^'êtrç £çc.ojidé par des perfonaes d'un âge mûr, 
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»■' qui femblent avoir tourné . leurs vues d'an âiitr $ 
f 7 00 » côté. Il le plaint beaucoup cTun de ks camarades 
qui ne lui a pas répondu* Pour moi, mon chef 
ami , Je n'entends plus rien aux affaires de ce 
monde ; j'y vois quelquefois des abominations 
qui atterrent l'efprit et qui tuent la langue, Oi> 
dit que, dans certaines îles, quand on a coupé 
la jaml>3 à un nègre , tous les autres" Te mettent 
à danfec. , . , , 

Je vous demande en grâce de jpe faire avoir le 
mémoire de feu M. de la Bourdonnait ; il manque 
à mon petit recueil des caufes véritablement cél£* 
bres. 

Adieu ; vos fentimens font ma plus chère confo* 
lation. 

LETTRE : XXXL' 

A M..ÏLIE DE BEAUMÔHi, avoem 
Le. 10 d'augufte 

Jf'Ai reçu, mon cher Ciccron, une lettre Ai 8 
d'août (puifque les Velches ont fait août d*àugufte)ï 
cette lettre m'a tranfporté de joie* J'ai vu que' let 
plus généreux de tous les hommes me donne le 
titre de fon ami* Je veux mériter et cônfenre? y 
jufqu'au dernier moment de ma vie , un titre' : qut 
m'eft fi cher. J'ai fur le champ dreffé' des petits 
mémoires pour M. le duc de Pradin^ M. re duc 
et Choifeul et M. de Saint- Florentin , que madame 
de Sai/UzJ^Ucn f parente de M. le-duc de Choifetdi 
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"et qui eft actuellement chez moi , doit porter à t -fa 
Paris. Elfe part dans deux jours*/ et nous fervir* v 
deroat fon pouvoir. 

Mais aujourd'hui je reçois une.fetrre du n 
d 'août qui me perce Te cœur. Vous n'y êtes plus 
mon ami f vous ^t'écrivez Monfieur* Fi 1 que cela 
eft horrible de fe rétracter ! Je ne veux pas vous 
en croire; je m'en .tien* à! la première lettre, et 
je déchire la féconde. J'ai déjà répondu à larpre- 
faière , et xrette' pBtite sTsponfs vous parviendra 
dan* le paquet (Je M. 'DjrdHavitte, dont madatn* 
6e Saint Julien a bien voulu encore fe charger. 

Je vous répète ici combien je m'intérefle à 
l'affaire qui vous regirde , et à quel point je fuis 
étonné que M. de la Luçtrne n*air pas pleinement 
gagné fon procès! Je fuis perfuadé que- vous viendrez. 
a bout de tout ; mais je vous dirai toujours que** 
fi notes n-'<5bte>n&ns-pa* l'évocation pour les Sirvtn± 
fe fuit bien- sur ;qucr vour obtiendrez les fuffrages 
de tout te public. L'efqoifle du mémoire que vous 
eûtes -la bonté de ^'envoyer, il y' a quelques 
mois | me parut devoir produire un morceau a4* ; 
tnirable fait pour- erre lu avec avidné par tous 
les ordres de l'Etat» et p%un confirmer: la haute 
réputation ou vous êtes, La véritable éloquence* 
et mëmela-laqgue.,. font d'ordinaire trop négligées 
a votre -barreau , et les plaidoyers de nos avocats» 
n'entrent point encore dans les bibliothèques de» 
nations étrangères. Je ne connais guère que .votre 
mémoire pour les Calas qui ait eu de la réputation 
çn Europe^ U4 été hiju^qu'iMofcou*j *. •• ' . 
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«*■ • Adieu., mon cher Cicéron.Je me mets aux pied* 
•*7é 6, de madame yotre femme. Ne m'otez jamais le 
beau titre que vous rn*avez donné. . 

LETTRE XXXII, 

V A' M. DA'MILAVItLL 

JL ovt ce que je puis vous dire: aujourd'hui par 
«ne voie sûre, -mon cher frère , c*eft;que tout eft 
prêt pour 1-étabKflemént de la manufacture. Plue 
d'un prince eri difputerait l'honneur; et, des bords 
du Rhin jufqu'à ceux de, l'Oby v Platon trouverait 
fureté, encouragement. et honneur. Il «ft inexcu- 
sable de vivre fous le glaive , quand il peut faire 
triompher librement la vérité, le ae conçois pas 
ceux qui veulent ramper fous le ranaô&nfc dans-ua 
coin de Paris, tandis' qu'ils pourraient éerafer ce 
monftre. Quoi ! ne pourriez- vous pas me fournir 
feulement :deux difciples zélés-? Il n'y aura donc 
que les énergurnèhes. qui- en trouveront ! Je a? 
demanderais que tcoist où quatre années de fauté 
et de vie * ma peur eft de mourir avant d'avoir 
rendu fer vice. 

Von» apprendrez peut-être avec plaifir le juge- 
ment qu'a rendu le roi de Pruffe contre le chevalier 
de la Barre et fes camarades (*)• fi les condamne» 
en cas qu'ils aient mutilé une figure de bois» à eof 

[*] Lettre du roi,.du, 7 d'auge if*4* ■ - 
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Sonner une antre à leurs frais ; s'ils ont paiTé devant ■■• 
des capucins fans ôter leur chapeau , ils iront l 7*™* 
demander pardon aux capucins , chapeau bas ; s'ils 
ont chanté des chanfons gaillardes , ils chanteront 
des antiennes à haute et intelligible voix ; s'ils ont 
lu quelques mauvais livres, ils liront deux pages 
de la Somme de St. Thomas. Voilà un arrêt qui 
paraît tout-à-fait jufte. O donne de tous cotés aux 
Velches des leçons dont ils ne profitent guère. Je 
fuis auffi indigné que le premier jour. . Je n'aurai 
de confolation que quand vous m'enverrez Le fac^ 
tum du brave Elit. 

Voici un peth mot de lettre pour M. SAUmltrt\ 
il m'ouvre fon cœur, et M. Diderot me ferme le 
fien. Il eft trifte qu'il néglige ceux qui ne voulaient 
que le fervir , et je vous avoue que fon procédé 
n'eft pas honnête. Je vois que les philofophes 
feront toujours de malheureux êtres ifolés qu'on 
dévorera les uns après les autres , fans qu'ils s'umf- 
fent pour fe fecourir. Sittvt qui peut fera la devife 
de ce commun naufrage. Les perfécuteurs finiront 
par avoir raifon, et la plus pure portion du 
genre- humain fera à la fois fous le couteau et dans 
k mépris» 

Je vous prie, mon cher frère» de demander à 
Elit s'il efl vrai que ce bœuf de PafquUr mugiffe 
encore contre moi > et s'il efi aflèz infolent pour 
croire qu'il peut m'embarrafier» Je veux fur-tout 
avoir l'ancien mémoire pour M. de la Bourdonaic\ 
cinq ou fix procès dans ce goût pourront faire un 
volume honnête qui inftruira la poftéritéi et du) 
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%j66. moins les aflaffins en robe pourront devenir l'exé- 
cration du genre- humain. 

Adieu, mon cher frère ; écrivez-moi de toute 
façon, fans vous compromettre , afin que je putfle 
fa voir tout ce que vous penfez. Je vous embrafle 
mille fois. Ecr. tînf, , ter. Pinf. , écr. lïnf m 

LETTRE XXX III. 

[A M. LE CLERC DE MONTMUCi 
%< d'augufte, 

T . ■ • 

Il eft vrai que je n'écris guère , mon chef 
confrère en Apollon* Les horreurs qui déshonorent 
fucceflivement votre pays , m'ont rendu fi trifte j 
il y a fi peu de fureté à la pofte , et toutes les 
confolations font tellement interdites, que je me 
fuis tenu long- temps j dans îe filence. Les perféca- 
teurs font des mon (1res qui étendent leurs griffe» 
d'un bout du royaume à l'autre : les perfécutés font 
dévoré» les uns après les autres. S'il y avait un coin 
de terre oh Ton pût cultiver la raifon en paix, 
je vous prierais d'y venir, et je ne fais encore fi 
vous l'oferiez. Confervez-raoi votre amitié , détef- 
tez le fanatifme , écrivez- moi quand vous n'aurez 
tien à faire, et que vous aurez quelque 'chofe à 
m'apprendre. Ma vie ferait heureufe dans me» 
lîéferts 9 fi les gens de lettres étaient moin» mal-* 
heureux dans le pays oh vous êtes. 
Comptez fur- tout fur mon amMié. inaltérable; 
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LETTRE XXXV. 

A M. DE C .H A Q A N O. M. 

30 d'Augufte*- 

\ ous vous êtes douté y mon cher confrère, que — — 
j'étais affligé des horreurs dont la nouvelle a péné- 17°°» 
tré dans ma retraite; vous ne vous êtes pas 
trompé. Je ne faurais réaccoutumer à voir des 
finges métamorphofés en tigres; Aomo fum f cela, 
fuffit pour juftifier ma douleur. Je vois avec plaifir 
que la vie frivole et turbulente de Paris vous 
déplaît; vous en l'entez tout le vide ; il eu effrayant 
pour quiconque penfe. Vous avez heureufement 
deux confolations toujours prêtes, la mu fi que et 
la littérature. Vous ferez votre tragédie quand 
votre emhoufiafme. vous commandera ; car vous 
favez qu'il faut recevoir Tinfpiration, et ne U 
jamais chercher. 

Vous fouvenez- vous que vous m'aviez parlé da 
madame de ScalUr ? Il y a <j lelques jours qu'une^ 
dame Vint dans mon hermitage avec fon mari; 
elle me dit qu'elle jouait un peu du violon , et 
qu'elle en avait, un dans fon carrofle; elle en. joua 
à vous rendra jaloux , fi vous pouviez l'être ; enfuit^ 
elle feinit.à chanter, et.. chanta comme madç«n 
moîfelle le Maure ,\ et tout cela avec une bonté ^ 
avecuaair.fi ailé et il fimple que j'étais tranfporté. 
C'était madame de Scalier elle-même avec fon 
jnari , qui me paraît un officier d'un grand mérite. 
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fci ' Je fus défefpéré de ne les avoir tenus qu'un jour 
/ ' ' chez moi. Si vous les voyez , je vous fupplie de 
leur dite que je [ne perdrai jamais le fouvenir pVune 
fi belle journée. 

J'ai eu depuis une autre apparition de madame 
de Saint- Julien , la fœur du commandant de notre 
province. Il eft vrai qu'elle ne joue pas du violon , 
et qu'elle ne chante point; mais elle a une imagi- 
nation et une éloquence fi fingulières, que j'en 
fuis encore tout émerveillé. Même bonté , même 
naturel, mêmes grâces que madame de Scalur , 
avec un fonds de philofophie qui eft rare chez 
les dames. Ces deux apparitions devaient châtier 
les idées triftes que donne la méchanceté des hom- 
mes ; cependant elles n'ont pu réufîîr : fi quelque 
chofe peut faire cet effet fur moi, c'eft votre 
lettre ; elle m'a fait un extrême plaifir. Il m'eft bien 
doux de voir les grands talens et la raifon joints à 
la fenfibîlité du coeur. 

On m'a parlé d'un Artaxerce qui a, dit on , du 
fuccès. Les pauvres comédiens avaient grand 
befoin de ce fecours. L'opéra comique eft devenu ; 
ce me femble , le fpectacle de îa nation. Cela eft 
au point que les comédiens de Genève fe pré- 
parent à venir jouer fur mon petit théâtre un 
opéra comique. On dit qu'ils s'en tirent à mer- 
Veille; mais ils ne peuvent jouer ni une- tragédie 
de Racine , ni une comédie de Molière. 
Y Vous m'annoncez une nouvelle bien 'agréable; 
en me flânant que mademoifelle Clairon pourrait 
yenir. Je n'ai plus d'acteurs, mon 'théâtre eft 
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perdu pour la tragédie; mais j'aime bien autant ,£ 
fa fociété que fes taiens. Elle fe laflera elle-même ' 
de la déclamation , et elle fera toujours de bonne 
compagnie. Ce qu'elle peni'e et ce qu'elle dit, 
vaut mieux que tous les vers qu'elle récite , fur* 
tout les yers nouveaux. 

Toute sia petite famille vous remercie tendre-' 
ment de votre fou venir 5 la vôtre doit bien con-J 
triboer à la douceur de votre vie. Je me mets aux 
pieds de madame votre mère et de madame votre 
fœur. Adieu , Monfieur ; çonfervez-moi une amitié 
qui Jme fera toujours chère, çt que je mérite par 
tous les fentimens que vous m'avez infplrés pour, 
toute la vie. V. 

LETTRE XXXV. 

A M, DAMILAVILLi 
3 1 d'au^ufte. 



N. 



I oùs vous remercions , Monfieur, ma famille 
et moi , de la part que vous voulez bien prendre 
à Fétabliflement que nous- projetons. Nous favons 
que les commencemens font toujours difficiles, 
et qu'il faut fe roidir contre les obftacles. , 

Je confeillerais à M. Tonpla de faire un petit 
voyage par la diligence de Lydn ; c'eft l'affaire de 
huit jours. Il verrait les chofes par lui-même , et 
s'aboucherait avec votre ami. On faurait précifé^ 
ment fur quoi compter. 

XI eft certain que cet établiffement peut faire un 
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» ■ ■ très-grand bien* et . que l'utile y ferait .joint à 
♦7°°- l'agréable. La liberté entière du commerce* le fait 
toujours • fleurir ; la . proteâion dont , on .you$ a 
parlé e-ft sûre, , . ^ ':.'•• , 

Le petit voyage que je prppofe peut fe faire 
dans un grand fecret , et M. Tonpla > allant, à 
Lyon , fous le nom de M., Tonpla , ou fous celui 
de morifieur Ton coufin, ne donnera d'alarme à 
aucun négociant. 

Nous avons reçu des lettres d'Atbôville qui 
font très-intérefTantev Nous, aurons. du drap de 
Van Robaïs , qui fera de grand débu,et nous 
efpérons n'avoir point à craindre la concurrence, 
' M. SFrveh me charge di vous préfenter fes très- 
humbles remercîmens. Quelques étrangers ont pris 
beaucoup de part à fon malheur; maison ne s*eft 
adreiïé à aucun homme de votre pays : on craint 
que la pitié ne foit un peu épuifée, ; 

Ma femme, mon .neveu et moi, nous vous 
embraflbns de tout notre cœur. _ # 

. Votre très- humble et très-obéuTant 
ferviteur, boursier* 

LETTRE XXXVI. 

"a m. le cowtï de rochhort, 

1 de feptembre. 

vJomptez, Moniteur , que mon coeur efl pénétré 
de vos bontés. Je ne favais pas que ce fut vous 
jjui m'aviez envoyé un factum qui m'a paru admi- 
rable. 
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nrble. Le petit mot qui Raccompagnait m'avait 7TT7* 
paru être de la main de M Damlavilit. Pardonnez ' ^ 
à la faiblefle de mes feux ; mes organes ne valent 
rien , maïs mon cœur a la fenfibilité d'un jeune 
nomme. H a été touché de quelques aventures 
funeftes 9 mais ma fenfibilité n'efl point indlfcrène. 
ïl y a des pays et des occafions où il faut favdur 
garder le (tlence. Mo» cœur ne s'ouvre que fur les 
fentimens de la reconnaiflance et de l'amitié qu'il 
vous doit. Je ne fouhaite plus que de tous revoir 
encore; et, fi je peux rèfpérer,je me tiendrai 
trèi-heureùr; 

J'ai appris de M. le duc de ta VallUre qu'il prenait 
fa maifoiv de Janftn\ ce qui eft sûr , c'eft qu'il 
FembeJIira , et que ceux qui y fouperont avec lui. 
pafieront dès momens bien agréables. Oie rais- je 
Tour Jupplrerv Monfieur, de vouloir bien fajre* 
fouvenîr de moi M. le duc de la Vallicrc et Ml 
le prince de Btauvûu , fi tous les voyez. Je mé 
fouviens que M le duc d*j4ycn m'honorait autrefois 
de fes bontés. Vous ferez mon protecteur dan* 
foutes lés compagnie» des 1 gardes. J'ai connu 
autrefois des gardes du corpi qui fefaiem des tragé* 
dîes ; mais je les crois plus brillans encore en 
campagne qu'au Parnafle. Je fais obligé de finit 
*op vite ma> lettre,, le courtier part dans : c% 
snomenn* • ' ' • •' • ^ 

& vous fu& attaché pour mai *te^ ï 



Kg,!. Corre/%. générait, TamcXOt. W 
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y 9 6. t LETTRE XXXV tt 

A M. P£ LABORDE. 
àxt Château dç Ferney , t de feprembrc 

JJ.e vous dois, Monfieur , de Teftime et de Is 
reconnaiflance, et je m'acquitte de ces deux tribut» 
en vous remerciant avec autant de focfibtlité que 
je vous~lis avec plaîfir. Vous penfez. en philo-» 
îpphe ,, et, VxOu.s faites des vers, en vrai poète. Ce. 
n'eft pas la philo fophie à qui on doit attribuer la, 
décadence des beaux arts. C'eft du temps de 
fymon qu'ont, fleuri les meilleurs poètes anglais ; 
Cprneilk était contemporain, de Defcartçs , et 
lAoUit* était l'ilève. de GaffindL Notre décadence 
Tient peut être de ce que les orateurs, et. les poètes 
f}u ifècje, de Lotus. XVI nous ont dit ce que nous 
ne, favions, pas, et qu'aujourd'hui les meilleurs:, 
écrivains ne pourraient dire que ce. qu'on, fait» 
Jie dégoût, eil. venu, de. l'abondance. Vous ave* 
parfaitement faifi, le mérite. tiHomhtp mais.vou* 
fentez^ bien,, Mpnfeur,,,, qu'on ne. doit pas phw. 
écrire aujourd'hui, dans fon gpût* qu'on ne. doit 
combattre à la, tpanière d'udcàillc et* de Sarpédon^ 
J&cins -était un honune adroit.;, il Jouait heaucpuft 
J?uripidc , l'ïrnitarf un peu (il en a pris tout au 
plus une douzaine, de^ v*rs)>,etv il, le furpaflait 
infiniment* Ceft qu'il a fù fe fc plier au goût, au» 
génie de la nation un peu ingrate pour laquelle il. 
jWY^tjc'eftk feule façon dé r&ûir daa* tçjty 
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les arts. Je veux croire qu'Orphée était nu g ran *TTT? 
mufiden ; mais , s'il revenait parmi nous pour faire ' 
m opéra , je lui coafetUerais d'aller à l'école de 
Rameau. 

Je fais bien- quWjourd*hui les Velches n'ont 
que leur opéra comique; mais je fuis perfuadê 
que de* génies tels que vous peuvent leur ramener 
le ûède. de Louis XIV : c'eft i vous de rallumer 
k refte du feu- facré qui n'eft pas encore tout-à- 
rait éteint. Je ne fuis plus qu'un vieux foldat retiré 
dans fa chaumière. Je fouhaite paffionnément que 
vous combattiez contre le mauvais goût avec plus 
de fuccès que nous n'avons réfuté à nos autres 
ennemis. Ceft avec cm fentimens très-fincère$ que. 
^aiiTionneurd'<tre r - 

Monfieur , ■ • K 

votre très-humble et très-obéûTant. 
ferviteur ,• Voltaire, 

LETTRE. XXX VI IL. 

UriKECTEUK» ET RECEVEUR CENEXA^. 

D£S domaines du noi, etc. à Bejanççn* 

5^ de fe£umbrev. 

JL4A perfonne", Monfieur , a qui vous* avez bîetf 
voutu envoyer votre mémoire en faveur du fieur 
Rmtev (f):,. vous remercie uèi-ftnfiblement d$ 

F* 



fc"" votre attention. Votre ouvrage eft tfès-kieaiarr*î 
*7^5*et il ferait admirable s'il plaidait en faveur de l'in- 
nocence* Mais le moyen de ne -pas condamner un 
icélérat qui , parmi quinze ou vingt mille volumes *. 
en a chat lui mie trentaine fur la phifcofophie £ 
Non- feulement il eft.jufte:de le ruiner-, mars 
i'efpèrff qju'U feravbculé , ou au moins pende ^ pour 
l'édification des amès dévotes et comparantes^ 
On eft fans doute trop {claire et 'trop fage à 
B.fançon , pour ne pas punir du dernier fuppltce I 
tout homme qui débite des ouvrages de raifonne* 
mens. Il eft vrai que fous Louis XI F on a imprimé,. 
4d ufum tklphw* k poème .de Zsterèeé contre 
toutes Je*, çeljgiou* ,,<et les œvwe* d'ApuUc; Mi 
l'abbé SOlivtt^ quoique franc-fprntdis, a dédié au}, 
roi les Tufculanes de. Cicéron et le livtt-DcndturadcQ* 
rfim % livres infiniment plus hardis. que toutee qu'on'a» 
écrit dans notre ûècle; mai* cela ne doit pas fauver 
le fleur Hanta de la corde. Je crois même qu'on* 
devrait .pendre. & femme et ïe$* enfans pour 
l'exemple.. 

J'ai en main uri arr& d'un tribunal àè la Franche^ 
Comté , par lequel u/i pauvre gentilhomme ,. qui 
mourait de faim', fut condamné a! perdre la tête 
peur avoir mangé; un vendredi , un morceau de 
cheval qu'on avait jeté près de fa maifon. C effc 
ainfi qu'on doit; fervir la religion,, et qu'on doit 
frire juftice». . £ •• . ; _ 

On pourrait bien auffi ,, Monfieut\ vro^oénV 
damner ppura^oir pris, le. parti d'un infortuné*^ 
eil certain que v,ou* mégri^#$ii/e ^uifijw \op* 
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. pteteveit faveur tb quekpfts -: : li vfes» Wii veau»; * * 
Vouj êtes inspecteur des domaines > par conféquent l 7*& 
vous* devez être regardé comme on païen *yfritx 
tf cthnkus- H *pubûcanus< »'■'>,'•.-» 

• Je me reco«^amteau*prièrtes (les feirttes ftrtP 
tfe*.qui ne ftfenquéFOf* pas d* v*u* ' dénoncer b 
en dit qu'elles ont toutes beaucoup d*4fprit; & 
qu'elle font fort kiflf*kek."<¥3u* nfe ^riez croire 
combien. je fuis enchanté dé voir lant» <ie raïfol» 
et tant de tolérance dans ce fiède. Il faut avoue* 
qu'aujourd'hui aucune nation n'approche de I* 
nôtre, foit dam les vertus pacifiques, (bit ûàiii la 
conduite à la guerre. Comme je fuis extrêmement 
modefte , je ne- mettrai point mon nom' au bas de* 
juftes éloges que* méritent Vos ebmpatridtés." fe 
vous fuppïie de vouloir bien mè faire part- dit 
iifpofitif de l'arrêt , lorsqu'il fera rendu- 
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A Ait » A fr;t t A V- 1 Ji'B; JL" 

l { 8 de fcgtcmhreu ; . . . 

'a 1 bien des <chofès à vous dire , mon crfer amîi 
Premièrement , dès que M, de Beau m ont m'eut 
écrit qu'il fallait demander M. Chardon pour rap- 
forteaf, fc a eus rien de plus preffé que de faire 
ce qu'rl mô preferivait, tour malade et .tout 
bnguiffam que je fuis. Vous fave* quelle eft moi* 
activité dans ces fortes d'affaires; vous fave*. 
qu4 put m*iias.& d£ remplir tous nés. devoirs, 
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je a* fias pas ffir d* 



r 



Oa a» * —dé «fcpois <pfil feflair attendre 
je ae pour» pas a i l i ee t ce a>etfi*ordre>. Tout 
ce <pt£ je peaot faire eft de ae pas réitérer tna 
le m» Bappae de le dire à M. de 



Je fias déjà tsar coaibJé, et Serves Pefi comme 
anoi 9 - fi Ton ae peut pas obtenir une évocation^ 
Ce fera beaocovp pour loi fi l*oo imprime feule* 
ment le mémone de M. de Bummmt. H eft fi 
convaincant et fi plein dose vraie éloquence, 
qu'il fera également la gloire des fauteur et la 
înftificadon de FaccufiL Le poUk éolaire, mon 
cher am:,dl la ibuverain juge ea .tout genre; 
et nous nous en. tenons à fes arrêts , fi nous se 
potirons en obtenir un en forme juridique.. 

La féconde prière que je tous fais, c'èft de 
m'ervoyer ie factum pour feu M* des la Bout-? 
donau* 

J'ai une rtroififeme requête £ vvusipréfentar au 
fujet de ce Robinet qu'on dit être l'auteur de l*. 
Nature , et qui certainement ne l'eft pas; car 
fauteur de la. Nature sait le grec, et ce Robinet 9 
Çediteur de mes prétendues Lettres, cite dans ces 
lettres, deux, vers grecs, qu'il eftrqpie comme un 
franc ignorants Qn. voit d'ailleurs- dans le livre 
une. connaiffance de là géométrie, et de lf phyfi* 
que que n'a. point le fieur Robintu - Enfin ce 
Robinet, tù.. un fauttaire» Il eft uiûe que de vrais/ 
Biùloiophes. aient été. en- isïiu\<miîysç Juj r 
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Tons, {avez qu'il a fait imprimer, dans ion lf _ 6 £ 
infâme recueil, la lettre que je vous écrivis fia 7 
tes SirveiL Tannée paffée.. Ne sachant pas votre 
Bom , il vous appelle M. Damaurtux r. il dit dans 
ane note $«.'1/ a. refiitué un long paffagt qut & 
ctnftur n'avait pas laijffe fubfifttr dans, t édition, de 
Bans. Cjft paiïage qui fe trouve à la page 18 i 
de (on édition, concerne Genève et /. /. Rouffeauk 
B me tait dire ^/ï'i/ y a une grande Jame de Paris< 
qui aime J. J. comme fin toutou. Vout m'avouerez 
que>ce>n/eft pas là mon ûyle; mais cette grande 
dame courrait être très-fikhée , et il ne faut pa** 
iûfciter de nouveaux ennemis aux philofophes» 

Jje vous prie donc,, au nom de. l'amitié, et de 
là probité , de m'envoyer un certificat qui cow» 
fonde hautement: rimpofiure de* ce tnaUieureui;. 
Sïl y a. eu. en effet un cenfeur par les mains de 
qui. ait paflé cette lettre- que vous imprimâtes» 
réclamez (on témoignages s'il n'y a point eu de 
cenfeur ,. le mensonge de Robinet eft encore par- 
là même pleinement: découvert j puifqull prétend, 
reilicuerun paffage que le cenfeur a fupprimé. 

Vous vpyez qu'il faut combattre toute fa. vie* 1 
Tout homme public eft; condamné aux bêtes$ 
mais, il. eft quelquefois indifpenfable tfécrafer les 
bêtes- qui mordent. Je me chargerai de faire 
mettre 4*m» les? jçiirnaux. ce défaveu. l'y ajouterai? 
quelques, réfleajon* honnêtes fur. les indécence* 
ej les calomnies dont les notes de ce M. Robinet: 
font chargées». 

fe crois qu'on a. fefcn, QiMt yt«eUemerjr*, 
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T"TJ dans Paris , des chofes que les âmes vertueufëé 
* " *et fenfiMes n'oublieront jamais. Je voudrais qu'ont 
aimât aflez la vérité pour exécuter fe projet pro- 
pofé à M. Tanpia. Eft il poffible qu'on ne 
trouvera jamais quatre ou cinq avocats pou* 
plaider enfèmb'e une fi. belle caufe ? 
Adieu y mon très-cher ami. Ecr. Cinf. 

LETTRE XL. . 

. A M. LI COMTE D'EST AI KG* 
A Fcrncy, 8 de fcgtcmbrew 
»ONSIEtJfc r r: 

JLia lettre dont vous m'honorez, et lès inmac* 
tions qui l'accompagnent, m'infpirent autant dé 7 
regrets que de reconnaifiance. Si j'avais ét£ aflez 
heureux pour recevoir pistât ces mémoires», 
jaurais eu la Satisfaction de rendre àrvotre mérite 
et à vos belles actions la juftice qui leur «eft du* 
Je ne fuis- inftruit qu'après trois éditions ;. mai* ^ 
fi je vis aflez pour en voir une nouvelle, je 
vous répond» bien du zèle avec lequel je profi- 
terai des lumières que vous avez, la- bonté de 
ine donner;. .::.:♦ . 

le vois que vos connaiflttttey -tgatair vôtre 
Bravoure* lé n'ai pas ofé compromettre votre 
îiluftre nonv dans l'hiftoire de* malheurs de Pon«» 
dichéri et du général Lalli. Le journal du biccus, 
du fiége et de la. Priie, de cette WHc, infinue que 

# 
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c % eft à vous, Monfieur, que Chanda-Saeb de- ~~TT 
manda fi d'ordinaire en France on choififlàit un ' 
fou pour grand- vifir. Je me fuîs bien donné de 
garde de vous citer en cette occafion. Il m'a 
paru que la tête avait tourné à ce commandant 
infortuné, mais qu'il ne méritait par qu'on la lui 
coupât. Je fuis fi perfuadé de l'extrême Supériorité 
des lumières des juges , que je n'ai jamais compris 
leur arrêt qui a condamné un -lieutenant général 
des années du roi, pour avoir trahi les intérêts 
de l'Etat et de la compagnie des Indes, Je crois 
qu'il eft démontré qu'il n'y a jamais eu de trahi- 
ion ; et je trouve encore cette catastrophe fort 
extraordinaire. 

Je fuis perfuadé , Monfieur, que fi le miniflère 
s'y était pris quelques mois plutôt pour préparer 
l'expédition du Bréfil, vous auriez fait cette 
conquête en peu de temps, et la France vous 
aurak eu l'obligation de faire une paix plus 
avantageufe. 

Tout ce que vous dites fur les colonies, tant 
fiançaifes qu'anglaifes , fait voir que vous êtes 
également propre à combattre et à gouverner. 

La manière dont les Anglais en usèrent avec 
vous, quand vous fûtes pris fur un vaiffeau 
marchand, exigeait, ce me femble, que les mi- 
nières anglais vous fifleat les réparations les 
plus authentiques , et qu'ils vous prévinrent avec 
tous les égards et tous les empreflemens qu'ils 
vous devaient. Ceft àinfi qu'ils en usèrent avec 
M. Vlloa. Je veux croire, pour leur excufe, quç 
J. 90. Çorrefp. générale* Tome XW» Cl 
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w- — ceux qui vous retinrent à Plimouth ne connaît 
I 7°^" faient pas encore votre perfonne. 

Ma vieilleffe et mes maladies ne me permet* 
tent pas l'efpérance de pouvoir mettre dans leur 
jour les chofes que vous avez daigné me confier; 
mais, s'il fe trouvait quelque occafion d'en faire 
ufage, ne doutez pas de mon zèle. 

En cas que vous m'honoriez de quelqu'un de 
vos ordres, je vous prie, Monfieur, d'ajouter 
à vos bontés celle de me dire votre opinion fur 
l'arrêt porté contre M. de LaUi , et fur la con- 
duite qu'on tenait à Pondichéri. Soyez très-per-r 
fuadé que je vous garderai le fecrer. 

J'ai l'Honneur d'être avec beaucoup de refpect» 
Monûeur, etc. V. 

LETTRE XLI. 

A M. DEODATI DE TOVAZZJ- 
A Fcrney, $ de fcptembrc 

V ous fou viendrez- vous, Monfieur , qu'à l'occa^ 
fion de votre Dijfertaùon fur la langue italienne 
j'eus l'honneur de recevoir quelques lettres de 
vous , et de Vous répondre i On vient d'imprimer 
une de mes lettres à Amfterdam, fous le nom 
de Genève , dans un recueil de deux cents pages. 
Ce recueil contient plufieurs de mes lettres, 
prefque toutes entièrement falsifiées». Celle que je 
vous adreffai de Ferney, le 24 de janvier 1761, 
eu défigurée 4'u^e manière plus maligne et plus 
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fcindalenfe que les autres. On y outrage indigne* — — 
weot on gérerai d armée (*), miniftre d*Etat» 1 7^ 
dont le mérite eft égal à la n ai fiance. Il eft , ce 
nie femble , de votre intérêt , Monfieur , du mien 
et de celui de la vérité, de confondre une fi 
horrible calomnie. Voici comme je m'expliquais 
fur la valeur de ce générai : 

» Nous exprimerions encore différemment Tin-i 
n trépidité tranquille que les connaifleurs admi- 
» rèrent dans le petit- neveu du héros de la 
» Valteline, etc. » * 

Voici comme l'éditeur a faîfifié ce paflage : ' 
. » Nous exprimerions encore différemment l'in- 
» trépidité tranquille que quelques prétendus corf- 
» naiffeurs admirèrent dans le p!us petit neveu 
» du héros de la Valteline, lorfqu'ayant vu (on 
» armée en déroute par la terreur panique de. 
» nos alliés à Rosbac, qui caufa pourtant la 
» nôtre , ce petit- neveu ayant aperçu, etc. » 

Cet article,- aufli infoîent que calomnieux, finit 
par cette phrafe non moins falfifiée. » Il eut 
v encore le courage de foutenir tout feul les repro- 
» ches amers et intariffables d'une multitude tou- 
av jours trop tôt et trop bien bftruite du mal et 
» du bien* » 

Une telle falfification n'eft pas la négligence d'un , 
éditeur qui fe trompe , mais le crime d'un fauflaire 
qui veut à la fois décrier un homme refpectable 
et me nuire. Il vous nuit à vous-même , en fup-r 

(V M. le prince de Soubife* 

G % 
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mi ■ i » pofant que vous êtes le confident de ces infamies; 

*7oo. y ou$ jjg refuferez pas fans doute de rendre 
gloire à la- vérité. Je crois nécefiaires que tous 
preniez la peine de me certifier que ce morceau 
de ma lettre, depuis ces mou, nous exprimerions, 
jufqu'à ceux-ci du mal et du bun 9 n'eft point 
dans la lettre que je vous écrivis; qu'il y eft 
abfokiment contraire et falfifié de la manière la 
plus lâche et la plus odieufe. Je recevrai, avec 
une extrême reconnaiflance , cette juftiee que 
vous me devez; et le prince qui eft intéreffé à 
cette calomnie, fera inftruit de l'honnêteté et 
de la fagefh de votre conduite dont vous avez 
déjà donné des preuves. (*) 

Recevez celle de mon eftime et de tous les 
fentimens avec lefquels j'ai l'honneur d'eue, 
Monfieur, etc. 

'lettre xlîi. 

A M. LE DUC DE LA VALLIERIt 
9 de fcprembre. 



M. 



le chevalier de Roche fort y monfieur le 
Duc, ranime ma très-languiffante vieilleflV, en 
m'appréoant que vous me confervez toujours vos 
anciennes bontés. J'en fuis d'autant plus flatté 
qu'on prétend que vous abandonnez vos anciens 

(*) Le certificat de M. de Tovt^y. a été imprimé dans ta 
IQumaux. ; 
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protégés , Champs, Montrouge et votre feell e -*— 
collection de livres rares et inlifibles . On dit que *7^ 
vous achetez 2a cabane de Janfen, dont vous 
a/iez foire un palais délicieux , félon votre gêné* 
reufe coutume. Si les bâtimens, les jardins, la 
cbafle, le3 bibliothèques choifies, éprouvent votre 
iaconftance , les hommes ne l'éprouvent pas. Vos 
goûts peuvent avoir de la légèreté* mais votre 
cœur n'en a point. Vous allez devenir un vrai 
phûofophe; j'entends, s'il vous plaît, philofophe 
épicurien. Le jardin de 3anfen % qui n'étajt qu'un 
potager , deviendra , fous vos mains , le vrai 
jardin à'Epicurc. Vous vous écarterez tout douce- 
ment de la xour , et vous n'en ferez que plus 
heureux en vivant pour vous et pour vos amis i 
ce que eft, au fond, la véritable vie. 

Vous fouvenez-vous, monfieur le Dus, d'une 
lettre que j'eus l'honneur de vous écrire, H y a 
quelques années, fur ce M. Vrceus Codrus (*) 
que nous avions pris pour un prédicateur ? On 
vient d'imprimer un recueil de quelques-unes de. 
mes lettres, dans lequel ce rogaton eft inféré. 
On m'y fait dire que vous avez délivré les fer^ 
moncs/fefivl , au lieu de déterré les fermants fef- 
ûvt. On y prétend qu'un marchand a fait la 
comédie de la Mandragore, et marchand eft là 
pour Machiavel» Ces inepties affez nombreufes 
ae font pas la feule ratification dont on doive fe 
plaindre: on a interpolé, dans toutes ces lettres, 
des articles très-irhpertinens et très-infolens. 
. (*) Mélanges littctaucj , tome III» . 

G 3 
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*~— ; Jugez, fi on imprime aujourd'hui de tels inen- 
' Tonges quand ils font aifés à découvrir, quelle 
était autrefois la bardiefle des copiâtes lorsqu'il 
était très-mal-aifé .de découvrir leurs iœpofiures. 
On a fait, de tout temps, ce qu'où a pu pour 
tromper les hommes: encore pafle, fi on fe 
bornait a les tromper; mais on fait quelquefois 
des chofes plus affreufes et plus barbares, fur 
lesquelles je garde le fi'ence. 

Comme je fuis mort pour les plaifirs, je dois 
l'être auffi pour les horreurs; et j oublie ce que 
la nation peut avoir de frivole et d'exécrable, 
pour ne me fouvenir que d'un cœur auffi gêné* 
reux que le vôtre, et pour vous fouhaiter toute 
la félicité que vous méritez. J'ai peu de temps 
à végéter encore fur ce petit tas de boue; je ne 
regretterai guère que vous et le petit nombre de 
perfonnes qui vous *reflemb!ent. Vos bontés 
feront ma 'plus chère confolatton , jufqu'au mo- 
ment où je rendrai mon exiftence aux quatre 
élémens. 
• Agréez mon très-tendre refpect. V. 

Rêponfc de Af. U duc de là Vaiûèrei 

A Paris, le i de novembre. '- 

Quand j'aurais moins d!amitic pour vous, Monfieur, le 

rcfpeû qu'on doi: à la véricé me forcerait'de lui rendre hom- 
mage en déclarant, le plus autbentiquemcnt qu'il eftpoffi- 
ble,que la lettre que vous m'avez adreflce , et qui commence 
par. ces mots s yotreptocédé efi de V ancienne çjteyalîii^,, t& 



DE M. DE VOLTAIRE 79 

&Uîrtée en beaucoup d'endroits , dans la recueil où elle ctt ■ f . 
imprimée. t lyoO» 

Mon indignation eft d'autant plus jufte t qu'on vou? fait 
dire du mal de» gens que vous avez toujours aimés et refpec- 
tés, et qu'on vous y donne un caractère qui , certainement , 
a toujours été fort éloigné de votre façon de penfer. C\*ft 
une jultice que Je vous dois , et que je fuis , peur- être , plus 
à portée de rendre que'perlonne , par la liaifon que j'ai eue 
svec vous pendant votre féjour à Paris , & par la correfpon- 
dance que j 'ai été ckarmé d'entretenir depuis que vous en 
êtes parti» 

J'ajouterai encore que j*ai trouvé la même infidélité dans 
h lente à M. Deodati de Tova^i , qui cil indignement al- 
térée dans cette collection. 

Vous ùtez , Ménueur, de ma lettre l'ufage que vous vou- 
drez. Je ferai enchanté de faire un aveu public de l'efHrae 
qiic m'infpire la fupcriotiic de vos talens , 8c de la juitc 
indignation que me caufent de pareilles falfificàtions. 

le duc de la falUère* 

LETTRE XLIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAU 
13 de fepteuibte. 

J 'ai toujours oublié de demander à mes anges 
s'ils avaient reçu une vifite de M. F abri, maire de 
la fuperbe ville de Gex , fyndic de nos puiffanS, 
Etats , fub délégué de monfeigneur l'intendant , et 
follicitant les fuprémes iionneurs de la chevalerie 
de Saint- Michel. Je lui avais donné un petit chiffon 
de billet pour vous, à {on départ de Gex pour 
Paris» et j'ai lieu de croire qu'il ne vous Ta point 
rendu. Je vous fupplie, mes divins anges, de 
vouloir bien m'en inftruire, 

G* 
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, - ' Il Jort tous être parvenu un petit paquet fous 
J766. l'enveloppe de M. de Couruillt. Il contient un 
commentaire du livre italien des Délkt et dtsptims. 
Ce commentaire eft fait par un avocat de Befan> 
çon , ami intime comme moi de l'humanité. J'ai 
fourni peu de chofe à cet ouvrage , prefque rien , 
Fauteur l'avoue hautement, et en fait gloire, et 
(e-foucie d'ailleurs fort peu qu'il foit bien ou mal 
reçu à Paris , pourvu qu'il réuffifle parmi fes con- 
frères de Franche • Comté , qui commencent à 
penfer. Les provinces fe [forment ; et fi l'infâme 
ebftinatîon du parlement vifigoth de Touloufe 9 
contre les Calas , fait encore fubfifter te fanatifme 
_ en Languedoc ,. l*humani té et la phUofophie gagnent 
ailleurs beaucoup de terrain. s 

Je ne fais fi je me trompe , mais l'affaire de» 
Sirven -me paraît très importante/ Ce fécond 
exemple d'horreur doit achever de décréditer la 
fuperftkiop. Il &ut bien que tôt du- tard le» hommes 
ouvrent les yeux. Je fais que les fages qui ont 
pris leur parti n'apprendront rien de nouveau ; mats 
les jeunes gens âottans et indécis apprennent tous 
les jours » et je vous 1 aflure que la moiflbn eft 
grande , d'un bout de l'Europe à l'autre. Pour 
moi , je fuis trop vieux et trop malade pour me 
mêler d'écrire; je refte chez moi tranquille. C'eft 
en vain que des bruits vagues et Tans fondement 
m'imputent le Dictionnaire philofophique , livre 
après tout qui n'enfeigne que la vertu. On ne 
- pourra jamais me convaincre d'y avoir "part. Je 
ferai toujours en droit de défavouer tous les 
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ouvrages qu'on m'attribue;' et ceux que j'ai faits i 7 66* 
font d'un bon citoyen, fat foutenu le théâtre de 
France pendant plus de quarante années; j'ai fait 
k feul poème épique tolérafele qu'on ait dans la 
nation. L'hiftoire du Siècle de Louis XIV n'eft 
pas d'un mauvais compatriote. Si on veut me, 
cendre pour cela, j'avertis mjfuurs qu'ils n'y 
réuniront par, et que je vivrai toujours , en 
dépit d'eux, plus agréablement qu'eux. Mais, 
pour perfécuter un homme légalement, il faut du 
moins quelques preuves commencées , et je défie 
qu'on ait contre moi la preuve la plus légère. Je 
m'oublie moi-même à préfent pour ne fonger 
qu'aux Sirven.U plaifir de les fervir me confole. 
Je n'étais point inftruit de la manière dont il 
fallait s'y prendre pour demander un rapporteur; 
je croyais qu'on le nommait dans le confeH du 
roi;c'eft la faute de M. de Bta»mont de ne 
m'avoir pas inftruit. J'écris à madame la ducheffe 
&EnvilU> qui eft actuellement à Ltancourt , pour 
la fupplier de demander M. Chardon à monfieur 
h vice-chancelier. Mv .de Bcaumont infifte fur M. 
Chardon. Pour moi, j'avoue que tout rapporteur 
srt'eft indifférent. Je trouve la caufe des Sirven fi, 
claire, la fentencô fi abfurde , et toutes les cir- 
confiances de cette affaire fi horribles, que je ne 
crois pas qu'il y eût un feul homme au confeil 
qui balançât un moment. 

11 faut vous dire encore que te parlement de 
Touloufe perfide à condamner la mémoire de 
Çaki> U a préféré l'intérêt de ion indigne amour* 



82 RECUEIL DES LETTRES 

1786 P ro P rc * l'honneur d'avouer fa faute et de la 
'réparer. Comment voudrait-on que les Sirvcn , 
condamnés comme les Calas , allaflent fe remettre 
entre les mains de pareils juges ? la famille s'ex- 
poferaît à être rouée* Nous comptons fur les 
fuffrages de mes divins anges, fur leur protection, 
far leur éloquence, fur le zèle de leurs belles 
âmes : je ne faurais leur exprimer mon refpect et- 
ma tendrefle V. 

LETTRE XLIV. 

A^MADAME DE S À ï NT -JUL I EN. 
A Ferney , 14 de feptembrc 

Je ne fais, Madame, fi j'écris au chafleur, on 
au philofopbe , ou à une jolie dame, ou au meil- 
leur cœur du monde : il me femble que vous Ites 
tout cela. J'ai reçu une lettre de vous , qui m'at- 
tache à votre char autant que je l'étais dans votre 
apparition à Ferney ; et M. le duc de Chot/e&l a 
dû vous en faire tenir une de moi , qui ne vaut 
pas la vôtre. Il a bien voulu m'en écrire une qui 
m'enchante. J'admire toujours comment il trouve 
- du temps, et comme il eft fupérieur dans les 
affaires et dans les agrément. 
J'ai voulu me confoler du malheur de vous avoir 
• perdue. J'ai eu l'infolence de faire jouer , fur mon 
petit théâtre, Henri IV, le Roi et le Fermier, 
Rofe e* Colas , Annette et Lubin. J'ai reconnu , 
(dans cette pièce, M, l'abbé de Voiftnqn^ c'aft la 
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tittSIlecire de toutes, à mon gré ; il n'y a que lui *~TT 
qui puifle avoir tant de grâces. Je ne m'attendais I 7 ôôw 
pas à voir tout ce que j'ai vu dans mes déferts. 

L'amitié dont vous ^daignez m'honorer, Ma- 
dame , eft ce qui me flatte davantage , et qui fait 
le charme de ma vieilleffe et de ma retraite. Votre 
caractère eft au-deffus de vos charmes ; je fuis 
amoureux de votre ame , il ne m'appartient pas 
d'aûer plus loin. % 

. J'ai pris la liberté de . vous remettre ; à votre 
départ de Feroey., une petite Tequête pour M, 
de Saint- Florentin y en faveur d'une malheureufe 
famille huguenotte. Le père a été vingt-trois ans 
aux galères,. pour avoir donné à fouper et à 
coucher à. un prédicànt ; la mère a été enfermée , 
les enfans réduits à mendier leur pain. On leur 
avait laiffé le tiers du bien pour les nourrir; ce 
tiers a été ufurpé par le receveur des domaines.; 
II y a de terribles malheurs fur la terre, Madame, 
pendant que ceux qu'on appelle heureux font 
dévorés de paffions ou d'ennui. 

Si vous n'êtes pas affez forte ( ce que je ne 
crois pas) pour toucher la pitié de M. de Saint' 
Florentin , j'oie vous demander éh grâce de joindre 
M. Je maréchal de Richelieu à vous. M. de Saint* 
Florentin eff difficile à émouvoir fur les huguenots. 
Vous aurez fait une très- belle action , fi vous par- 
venez à rendre la vie à cette pauvre famille. 
Soyez sure , Madame , que vous n'êtes pas faîte 

feulement pour plaire. 5 

Agréez, M^ape, mon trb-fincère refpe^t, 



84. RECUULDIS UTTRÏS 

— Tr et an attachement plus inaltérable que les, pins . 
' ' grandes pâmons que tous ayez pu inipirer. 

LETTRE, XLV. 

A M. NANCEY, Cordcl'ur à Dijetu 

' 14 de fcptembre. 

^AINT François d'Affife , Monfieuf , ferait bîett 
étonné de voir un de fes enfan* qui fait de 6V bons 
vers français, et moi j'en fuis très-édifié; il vous 
mettrait en pénitence , et je vous donnerais ma 
bénédiction. Vous êtes dans la ville de l'efprit et 
des talens ; vous y trouverez tous les encourage* 
mens poffibles. Je ne puis applaudir que de loin à 
vos travaux littéraires ; j'en ferais l'heureux témoin f 
fi mon âge et mus mahdies me permettaient d'aller 
à Dijon. 

Agréez mes remercîaiens et les fenrfmens d'eftime 
avec lequel* j'ai l'honneur d'être , 
\ Moniteur, 

votre , etc. 

LETTRE XLVI. 

A M. DAMlLAVILtli 
if de feptcttbr* 

Vj£ petit billet, pour M. de Bcaumnt* vous 

mettra au fait de tout ce qui concerne M. Chardon* 

Je crois que l'affaire ira bien fom la protection 
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de MM. les ducs de Choifeul et de PrasRn % de M. X j(fa 
et de madame à'jérgcntal, et de madame ta 
dffciieffe uEnvMt* 

Les philofophes fe remettront en crédit , en 
prenant hautement le parti dé l'innocence oppri- 
mée : ils rangeront le public fous leurs étendards» 
Pourquoi M. Tonpla ne ferait- il pas ce petit 
voyage ? cela ferait digne de lui ; il aurait le plaifir 
du myftère ; ce ferait Antoine qui irait voir PauL 

Pour chafler toutes mes idées triftes, j'ai en 
finfolence de faire venir chez moi toute la troupe 
comique de Genève ; elle eft excellente ; elle a 
joué Henri IV , et Annette et Lubin i le nom feul 
i* Henri IV m'émeut et fait la moitié du fuccès. 
J'ai eu auffi le Roi et le Fermier avec Rofe et 
Colas ; cela a été joué fupérieurement : il y a 
fur- tout une actrice excellente qui ferait les délices 
de Paris* 

Mais, après ces fêtes brillantes, je fonge aux 
horreurs de ce monde ; je fooge aux infortunés , 
et je retombe dans ma triftefïe; votre amitié me 
confole plus que .«.s fêtes. Ecr. Vmf. 

LETTRE XLVII. 

À' M. £1I£ DE BEAUMQNT, avoctt; 
ij de fer/tembre. 

J £ ne crois pas , Monfieur , qu'on [puiffe reculer 
fur M. Chardon: J'avais, comme vous favez, 
exécuté vos ordres fitôt que vous me les aviez eu 
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1766. d° nn ^ s : j'avais écrit à M. le duc de Choifcol; il 
ne mande qu'il eu ami de M. Chardon , et qu'il 
▼a le propofer à monfieur le vice-chancelier pour 
rapporteur de Paffaire. M. le duc de Choifcul pro- 
tégera les Slrvcn comme il a protégé les Calas ; 
c'eft use belle ame; je ne le connais que par dçs 
traits de générofité et de grandeur. Je fuis an 
comble de ma joie de voir l'affaire des Sirven 
commencée; foyez sûr que tous ferez couvert de 
gloire aux yeux de l'Europe. 

Je ne fais fi l'affaire qui regarde madame dé 
Beaumont fe pourfuit pendant les vacations; c'eft 
dans celle-là qu'il faut triompher. Je la fuppîie 
d'agréer mon refpect et le tendre intérêt que je 
prends à tous deux. V. 

LETTRE XLVIII. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 
1* de feptembrc. 

A-Zieu vous maintienne , Monfieur , dans le 
deflein de faire le voyage d'Italie, puifqua vous 
pafferez dans mon hermitage à votre retour. Dans 
le temps que monfieur le gazetier d'Utrecht et 
monfieur le courrier d'Avignon difaient que je 
n'étais pas chez moi , j'y fefais jouer Henri IV par 
la troupe de Genève. Tout le monde pleura quand 
la famille du meunier fe mit à genoux devant 
Henri IV \ il eft adoré dans nos déferts comme 
à Paris. 
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Oa attend madame la comteffe de B nonne vers — — * 
la fin de ce mois ou le commencement de l'autre; f 7^ 
elfe va des Pyrénées aux Alpes , cela eft digne 
d'une grande écuyère, 

M. Duclos- fera pour Vous un excellent com«* 
pagnon de voyage : vous verrez tous deux des 
philofophes en Italie, mats il faut les déterrer: 
les ftatues fe préfentent dans ce pays-là , et les 
hommes fe cachent* 

Vous ne fautiez croire à quel point je fuis^ 
•pénétré de vos bontés. Le jour oh j'aurai le bon- 
heur de vous, voir avec M. Puclos fera un beau 
jour pour moi. 

LETTRE XLIX 

A M. P A M I I, A V I H ; 
16 de feprembrtr 

J E me hâte , mon cher ami , de répondre à votre 
lettre du 11; je commence par ce recueil abomi- 
nable, imprimé à Amftérdam fous le titre d& 
Genève. 

Les^rois lettres qu'on attribue en note, d'une 
manière indécife , à M, de Montefquieu ou à moi , 
font ajoutées à l'ouvrage , et font d'un autre carac- 
tère. La lettre à M. Dcodati y fur fon livre de 
Y Excellence de la langue italienne , eft falfifiée bien ) 

odieufement; car, au lieu des juftes éloges que je 
donnais au courage ferme et tranquille d'un prince 
à qui tout le mondd rend cette juftice 9 on y (au) 
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* " >, une fatire très-amère de fa pertbnne et de fa 

'conduite. C'eft ainfi qu'on a empoifonné prefque 

r toutes les lettres qu'on a pu raflembler de moi. 

Je fuis dans^ la néceflité de me juftifier dans les 

journaux ; un (impie défaveu ne fuffît pas. L'ia- 

fame éditeur eft déjà allé au-devant de mes 

dénégations. Il dit , dans fon avertiflement , que 

toutes les perfonnes à qui mes lettres font ackeflees, 

vivent encore , il réclame leur témoignage : c'eft 

donc leur ténioignage feul qui peut le confondre. 

J'attends le certificat de M. Deodati; j'en ai déjà 

un autre , mais le vôtre m'eft le plus néceffaire. Je 

vous prie très-inftamment de me At donner {ans 

délai. 

Vous pouvez dire en deux mots que vous avez 
vu, dans un prétendu recueil de mes lettres, un 
écrit de moi , page 170 , à M. D amoureux ; que 
cette lettre n'a jamais été écrite à M. Damoureux\ 
nuis à vous; que cette lettre eft très-falfifiée; que 
tout le morceau delà page 182 eft fuppofé; qu'il 
eft faux que le morceau ait jamais été prêtante à 
apeun cervfeur, et que la note de l'éditeur 1 à loc- 
. cafion de cette lettre , eft calomnieufe. 

Une telle déclaration fortifiera beaucoup les 
autres certificats. Le prince indignement attaqué 
dans la lettre de M. Deodati, jugera d'une calomnie 
par l'autre. En un mot, j'attends cette [preuve de 
votre amitié; vous ne pouvez la reiufer à ma 
douleur et à la vérité. 

Il eft très-certain que c'eft ce M. Robinet, 
éditeur de mes prétendues lettres , qui a fait impri- 
mer 
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mer celle-ci ; mais je ne prononcerai pas (on nom , 17 ^< 
et je ne détruirai même la calomnie qn'avec la 
modération qui convient à l'innocence. Je fuis 
très'aife qu'aucun fage ne foit en cosrefpondance 
arec ce Robinet, qoj fe vante de connaître la 
nature « et qui connaît bien peu la probité. 

Entendons-nous r sTil vous pîak , fur M. tiAuttu 
If n'a jamais dit qu'il ait eu des conférences avec 
M. lonpU-y mais, que lonpU ayant écrit quelque* 
réflexions philosophiques pour un de fos amis » il 
y avait répondu article pour article. Je *ous ai" 
montré cette réponfe, bonne ou mauvaife; rnâid 
je n'ai jamais ouï dire ni dit qu'ils aient eu dasi 
conférences enfemble. La vérité eft toujours 
bonne à quelque chofe, jufque dans les moindres 
détails. 

Je me porte fort mat t et je ferai très- fâché de 
mourir fans avoir Vu Tonpla. Vous faVez qu'un 
de ces malheureux juges, qui avait tout embrouillé 
ijans l'affaire d' Abbe ville , et qui avait tant abufé 
de la jiuneffâ de ces- pauvres, infortunés , vient 
d'être flétri par la cour de* aides de Paris , comme 
il le méritait. \Çe~ fcéfcérat, nommé Broutd y qui - 
a ofé être juge fans être, gradué., devrait être 
pourfuivi au parlement de Paris et être puni plus 
grièvement qu'à la" cour des aides ; c'eft , Dieu 
merci , un des parehs de mon neveu d'Ornûi , le 
confeillef , à qui l'on doit la flétrifîure de ce 
coquin* i 

On vient de m'envoyer le mémoire de M. de 
Calonn* \ il eft en effet approuvé par le roi : ainf* 

T. 91. Corn f p. générait. Tome XIII» H 
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» M. de Colonne eft jufline dans tout ce qui regarde 

*7 &fon.miniftère. Le public n'eft juge que des^procédés 

qui font for*, diff^rens des procédures* _ . 

Je. vous avoue que j'ai une extrême curiotué 
de fa voir _ce qui fe paffe à Bedlarn , et de lire Ja 
lettre de cet srçchl-fou, qui fe plaint & amèrement 
de Poutrag'e qu'on lui a fait, en lui procurant une 
penfion : c'eft un petit linge fort boir à enchaîne* 
et à montrer à la foire pour -un fchelling. 
i II y a un commentaire fur le petit livre de 
Recc&rha, dont on dit beaucoup de bien ; il eft 
feix par un jeune avocat de Befançon; dès que je 
Faurai , je vous" renverrai. On dit qu'A entre fur- 
tout dans quelques détail* de la jurifprudence fran- 
çaife f ^et qu'il rapporte beaucoup d'aventures 
tragiques ; celle des Sirven m'occupe uniquement» 
Je vous ai mandé l'excès des bontés de M. le duc 
de ChoifiuL; et combien je compte fur fa protection.* 
- JeconnahTais déjàu le projet de la traduction de 
Lucien, et j'avais lu le plus beau dé fes Diahgtes* 
Ce LucienAk valait mieux que FonientMeï Jai'one- 
très-grande âdée du traducteur. •*«""' 

Ah , mon cher ami , que je ferais heureux de me 
trouver Hûtre Tonpta et vous lEcr. fiofi '■-'' 






Mo 
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LETTRE L 

'A M. DE. LA .HARPE. 

17 de feptembre. 



Lon cher confrère et mon cher enfant, je — *' 

vous remercie bien tard, mais j'ai été malade. J'ai l 7^ é 
pris Us eaux , et pendant ce temps-là on n'écrit 
point* Vous favez auffi peut- ocre combien j'ai été 
affligé d'une aventure dont vous avez entendu , 
parler à Ornoi ; vous n'ignorez pas tous les bruits 
qui ont couru ; je fuis sûr enfin que vous me par- 
donnerez mon filence : comptez que je n'en ai pas 
moins été fenfible à vos fuccès et à votre gloire. 
Je fuis perfuadé que vous avez achevé actuelle- 
ment votre tragédie , car vous travaillez avec la 
facilité du génie. Je ne fais G vous aurez des 
acteurs : je ne fuis sur que de vos beaux vers. 
.Votre ami M. de Champfort m'a envoyé fa pièce 
académique. Vous avez un frère en lui ,. vous êtes* 
l'aîné; mais ce cadet me paraît fort airnable, et 
très-digne de votre amitié. Votre union fait égale- ' 
ment honneur aux vainqueurs et aux vaincus» Je 
voudrais vous tenir l'un et l'autre dans ma retraite. 
Je vois que vous n'y viendrez que quand les . 
beaux jours feront paffés , mais vous ferez les beaux , 
jours. Vous me trouverez peut-être vieilli et. trifte; \ 
vous me rajeunirez et vous m'égayerez, 
. J$ vous enibraffe du meilleur de mon .cœur, fV: 

Ma 
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LETTRE LI. 

A M.- D A M I t A V I l t ■ £• 

15» de fepcembrc. 



— T 

1766. * c 



JT^ JL out ce qui èft à Ferney , mon cher fiere ; 
doit vous être très-obligé de la lettre pathétique 
et convaincante que vous nous avez envoyée. 
Nous penfons tous qu'il n'y a d'autre parti à 
prendre , après une pareille lettre , que de demander 
pardon à celui qui la écrite. Mais j'avais propofé 
ai» juges de Calas de s'immortalifer en demandant 
pardon aux Calas , la bourfe à la main : ils ne l'ont 
pas fait. 

Je vous ai déjà parlé de la bonté de M. le duc 
de Choifeul et de la nobkffe de Ton ame : je vous- 
ai dit avec quel zèle il daigne demander M. Chardon 
pour rapporteur -des Sirven-,'û fera nôtre juge» 
comme il Ta été des Calas : foyez très-sur w qtfU 
fnet fa gloire à être jufte et bienftfant. 

Votre àtteftation , mon cher frère , celle de 
M. Mann , celle de M. Dcodati , me font d'une 
néceffité abfolue. M. le prince de Soubife a un 
bibliothécaire qui ramaflfe toutes les pièces curieufes- 
imprimées en Hollande : ce malheureux recueil 
de mes prétendues lettres fera fans doute dans fa 
bibliothèque , s'il n'y eft déjà. M. le prince de 
Soubift le verra, et Ta peut-être vu: un homme 
dé cet état n'a «pas le temps d'examiner, de con» 
fxomer; il verra les jufte éloges que je lui 44 
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donnés tournés en infâmes fatiret; il fe trouvera "-g? 
outragé , et le contrecoup en retombera infaillible- 
ment fur moi. 

Ce n'eft point Blin de Sainmore que cft l'édi* 
teur de ce libelle i c'eft certainement celui qui a 
fait imprimer mes Lettres fecretes. 

Les trois lettres fur le gouvernement en général; 
imprimées au-devant du recueil , font d'un ftyle 
dur , cynique, et plus infolent que vigoureux, 
affecté depuis peu par de petits imitateurs. Ce 
n'eft point là le flyle de Blin de Sainmore. On a 
àccufé Robinet } je ne Paccufe ni ne l'accuferai ; 
je me contenterai de réprimer la calomnie dan» 
les journaux étrangers. Cette démarche eft d'autant 
plus nécefîaire que le livre eft répandu par-tout , 
hors à Paris. Il' eft heureux du moins de pouvoir 
détruire fi aifément la calomnie. 

Les proteftans fe plaignent beaucoup de notre 
ami M. de Beaumont^ qui réclame en fa faveur 
les lois rïgoureufes fur les proteftans» contre lef-.' 
quelles il femble s'être élevé dans l'affaire de* 
Calas. T'aurais voulu qu'il eût infifté devantage * 
fur la lélîon dont il fe plaint juftement , et qu'il 
eût fait adroitement fentir combien il en coûtait à 
fon cœur d'invoquer des lois fi cruelles. J'ai peur 
que fon factum pour lui-même ne nuife à fon fa<£ ' 
tum pour les Sirven, et n* refioidifle beaucoup ; 
mais enfin tout mon défir eft qu'il réunifie dans 
les deux affaires auxquelles je prends un égal 
intérêt. 

Je se faû comment vous êtes ayee Shiriot; 
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«*-— je ne fais oii il demeure : je crois qi£il paffe fa 
*7 00 «vie, comme moi, à être malade et à faire des 
remèdes. Cela le rend un peu inégal dans les de-, 
voirs de l'amitié ; mais il faut ufer d'indulgence 
envers les faibles. Je vous prie de lui faire pafler 
ce petit billet. 

Vous aurez ince (Tarn ment quelque chofe ; inais 
vous favez combien il eft dangereux d'envoyer , 
parles poftes étrangères, des brochures de Hol- 
lande. Nous recevons des livres de France, mais 
nous n'en envoyons pas. Tous les paquets qui 
- contiennent des imprimés étrangers font (aifis , et 
vous favez qu'on fait très- bien , attendu l'extrême 
impertinence des preffes bataves» 

J'ai chez moi M' de la Borde qui met Pandore 
en mufique ; je fuis étonné de Ton talent. Nous 
nous attendions, madame Denis et moi» à delà, 
mufique de cour, et nous avons trouvé des mor- 
ceaux dignes de Rameau. Tout cela n'empêche pas 
que je n'aye BelUval et Brou tel extrêmement fur 
le cœur. 

Confolons-nousL, mon cher frère , dans l'amour 
de la raifon et de la vertu ; comptez que l'une et 
l'autre font de grands progrès. Saluez, de ma part , 
nps frères Barnabe , Thaddée et Thimothèe, Ecr+ 
fin/. 
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LETTRE LU. 

A M* LE COMTE D'ARGENTAIi 
i$ dé feptembre. 



M. 



• rJ.ES dîvîns anges ; je : vous avouerai long-temps * ■ ■ 
que j'ai été pénétré de l'aventure que vousfavex. 1 ?^- 
Le jugement fiëtriflant porté unanimement contre 
ce tnonftre de Broutel a été une goutte de baume 
fur une profonde bleffure. J'étais dans une fijhbr- 
rible mélancolie que , pour me guérir , j'ai fait 
venir toute la troupe des comédiens de Genève; 
au. nombre de quarante-neuf, en comptant lés 
voilons. J'ai vu ce que je n'avais jamais vu , des 
opéra comiques : j'en ai eu quatre. Il y a une 
actrice très-fupérieure, à mon gré, à mademoi- 
fetîe Dahgevilîe ; mais ce n^eft pas en beauté ; 
elle eft pourtant très- bien fur îè théâtre. Elle a,' 
par-defius mademoifelle Dangevhtlc , le talent d'être 
anffi comique en chantant qu'en parlant. Il y a' 
deux acteurs excëllens } mais rien- pour le tragique 
ni pour le haut comique , en aucun Heu du monde.' 
Cela prouve évidemment que le cothurne eft k\ 
tous les diables, et que la nation eft entièrement- 
tournée aux trâcafTeries parlementaires Vaux DOr "" 
reuts abbevilliennes, et à la; farce. 1 J'ai / vu- jouer 
auffî Henri IV : vous croyez bien que cela n'a' 
pas ' idéplu à l'auteur f de la Hentiâde. ' k . : 

3?àl? tèçu- une 4etf re Charmante de M. le dutf de 
Choifcul; eu vérité , c'eft une* belle amet Lui et' 
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wm T? M- k duc de Praslin font de l'ancienne chevàlerîe; 
' "mais je doute que M. Pafquier en foit. 

Le petit Commentaire fur les délits et les peines r 
d'un avocat de Befançon , réuffit beaucoup dan» 
la province et chez l'étranger. , 

Il y a dans le parlement'de Bsfançon un pro- 
cureur général qui çft un boeuf : le parlement lu» 
fait fou vent l'affront de nommer le greffier en 
chef > pour faire les fonctions de procureur géné- 
ral, dans les affaires difficiles. Ce bœuf alla mu- 
gir, ces jours pafles-, chez un libraire qui vendait 
ce que les fots appellent de mauvais livres ; ii le* 
fit mettre en prifon, et requit qu'on le fit pendre, 
en vertu de la belle loi émanée en 1756 ; car le* 
Yelches ont aufli quelquefois des lois. Le parle* 
ment , d'une voix unanime -, renvoya le libraire 
abfous, et le boeuf , en mugiflant, dit au libraire 
Mon ami , ce font Us livres que vous vende{ qui 
ont corrompu vos juges. 

. Voilà de beaux exemples. O Velches l pro- 
fitez. Mais cependant je n'ai point encoie le 
factum pour les Siryen; mes anges l'ont- ils vu i 
Je crois -que je me confol^rais de tout , & je gar- 
gnais ce procèi : non , je ne nte con Tolérais point » 
le monde eil trop mécha rft. 
. Jean-Jacques Rcuffxau erf. un étounaat fou. 
. J'ai, chsz moi actuellement M< de la borde , qui 
raeten, raufique le péché originel,. fous le nerrr^ de. 
Pandore. Le bon de l?afFaiia,, : ç , eJil que n\onû<$ux 
. le.dauphih lui avaij.pr.o#?fe ^et opéra, quelques 
mois. jviRt.i»... mort, ... j\ / 

Refpect 
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Refpect et tendreffe. y. -— r 

N. B. Je viens d'entendre des morceaux de *' " 
Pandore ; je vous aflure qu'il y en a d'excellens. 

LE'TTR E LUI. 



j 



h M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
7 de Septembre.^ 



'ai reçu , Monfieur , la traduction de PExorde 
des lois de ZaUucus , l'un des plus anciens et des plus 
grands législateurs de la Grèce. C'eft un précieux 
monument de l'antiquité : il fert à prouver que 
nos premiers maîtres ont toujours reconnu un 
dieu fupreme qui lit dans le cœur des hommes, 
et qui juge nos actions et nos penfées. Il n'y a 
que la malheur eufe fecte d'Epicure qui ait jamais 
combattu une opinion fi raifonnable et fi utHe 
au genre-humain : la piété et la vertu font de 
tous les temps* Vous me mandez que vous avez 
trouvé des barbares , indignes de la fociété des 
honnêtes gens, qui fe font élevés contre ce frag- 
ment fi refpectable. Il eft trifte que , dans notre 
nation , il y ait des gens fi abfurdes : c'eft le fruit 
de l'ignorance où l'on vit dans la plupart des pro- 
vinces, et déjà miférable éducation qu'on y a 
reçue jufqu'à préfent. La rouille de l'ancienne bar- 
barie fubfifte encore. On trouve cent chaffeurs , 
cent tracaffists, cent ivrognes, pour un homme 
qui lit ; c'eft en quoi les Anglais, et même les 
Allemands , l'emportent prodigieufement fur noui 8 

T. 01. Correfp. générale, JomeXlII. I t 
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• • J'ai vu ces jours paflés M. Bourficr qui m'a dît 

' ' qu'il avait fajt quelques commiflions pour vous ; 

il ne m'a pas dît ce que c'était ; tout ce que je 

- fais , c'eft qu'il vous eft attaché comme moi. Soyez 

bien perfuadé, Monfieur , des tendres fentimens de 

votre, etc. V. 

LETTRE LIV. 

À M. LE MARQUIS DE VILLET TE. 
10 de feptcmbre. 

J £ vous pardonne , mon cher Marquis , d'avoir 
oublié un vieillard malade et inutile, long- temps 
pénétré , dans fa retraite , /le l'affliction la plus pro- 
fonde ; mais je ne. vous pardonne pas de vout 
livrer au publicxjui cherche toujours une victime , 
et qui s'acharne impitoyablement fur elle. On ne 
vous dit peut-être pas à quel point il enfonce le 
poignard dans les plaies qu'il a faites lui-même. Je 
vous prédis que vous ferez malheureux, fi voug 
ne vous dérobez pas à l'envie et à la malignité ; 
et je vous répète que vous n'avez d'autre parti à 
prendre que de vivre avec un petit nombre d'amis 
dont vous foyez sûr. ' 

Vous vous plaignez de quelques tours qu'on 
vous a joués ; j'aimerais mieux qu'on vous eût 
volé deux cents mille francs , que de vous voir 
déchirer par les harpies de la fociété , qui rem- 
plirent le monde. Il faut abfolument que vous 
foçfU €z que cela a été pouffé à un excès qui m'a 
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fait une peine cruelle. On dit : Voilà comme font — • 
faits tous les petits philofophes de nos jours : on l 7°".» 
clabaude à la cour , à la ville. Vous fentez com- 1 
bien mon amitié pour vous en a fouffert. Vous . 
êtes fait pour mener une vie très r -ijeureufe , et 
vous vous obflinez à gâter tout ce que la nature 
et la fortune ont fait en votre faveur» 

Je vous dirai encore qu'il ne tient qu'à vous de - 
faire tout oublier. Je vous .demande en- grâce que 
vous (oyez heureux ; je ne veux pas qu'un beau 
diamant foit mal monté. Pardonnez ma Tranchife ; 
c'eft mon. cœup qui vous parle ; il ne vous dé- 
guife ni fon affliction , ni Tes fentimens pour vous: 
ni Tes craintes : je vous aime trop pour vous 
écrirt autrement. 

Madame Denis penfe abfolurnent de même j 
quiconque s'intéreffera à vous , vous dira les mê- 
mes chofes. Patdonnez encore une fois aux fenti- 
mens qui m'attachent à vous. 

- L E T T R E L V. 

A M. C H R t r I N, 
21 de feptembre. 



Me 



Lon cher philofophe , vous m'avez envoyé 
un (ingulier monument de la- barbare imbécillité 
d'une certaine feâe ; il n'y a qu'elle , dans l'uni- 
vers entier, capable ^de pareilles horreurs. La plu* 
part des hommes n y font pas d'attention \ mais 

II 
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w_ les âmes fenfibles font toujours touchées de ce qui 
*7oo. e ffl eure à peine les autres. 

On a brûlé à Berne YHïJloire de l'Eglife, qu'on 
attribué à un certain prince : cela pourra avoir des 
fuites férieufes.' 

Je vous prie f mon chez ami, de bien recom- 
mander à M. de "G.. . de ne me jamais nommer , 
v et de rie parler de moi que comme d ? un agricole 
qui aime la vertu et la vérité autant que la cam- 
pagne. Vpus favei que , dans un temps de perfé» 
cution , il faut oppofer la difcrétion à la méchan- 
ceté des hommes, J'ai fait mon compliment à M. 
îe Richeqvk eft le Beaumont de la Franche-Cdmté 
et le protecteur de l'innocence ( * ). Faites mes 
tendres complimens , je vous prie , à M. de G . . . , 
et revenez voir vos amis , le plutôt que vous pourrez* 

LETTRE LVl 
4 m. w , 

A Fexney 4 11 de feptembre. 

J e fuis très-éloigné de p^nfer , Monfieur , que 
vous ayez, la moindre part à l'édition de mes 
prétendues Lettres donnçes au public par un 
fauffairç calomniateur qui , riour gagner qr.elque 
argent , falfifie ce que j'ai écrit , et m'ex- 
pofe'au jufte reffentiment des perfonnes les plus 

J*J -Voyez les lettres de M; le» Rich*, , 
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refpectables du royaume , en fubftituant des fatires 17 g(U 
infiflnes aux éloges' que je; leur avais, donnés. 

Les notes dont on a chargé ces Lettres*; font en- 
core plus diffamatoires que le texte : vous y êtes 
loué > et cela eft trifte. L'éditeur fait en fa con- 
fidence qu'aucune de ces lettres n'a été icrite 
comme il les à imprimées. Si par hafard vous 
le connaîffiez , il ferait digne de votre probité 
de lui remontrer fon crime , et de l'engager STe 
rétracter. On fait de la littérature un bien indigne 
ufage : imprimer ainfi les lettres d'autrui , c'eft être 
& la fois voleur et fauflaire. 

Comme ces Lettres courent l'Europe, je ferai 
forcé de mé juftifier. Je n'ai jamais répondu aux 
critiques, mais j'ai toujours confondu la calomnie, 
Vous m'avez toujours prévenu par des témoigna* 
ges d'eftime et d'amitié ; j'y ai répondu avec les 
mêmes fentimens. Je ne demande ici que ce que 
l'humanité exige; votre mérite vous fait un' devoir; 
de venger l'honneur des belles- lettres. 

J'ai l'honneur d'être ," Moniteur , avec les féntiJ 
tnens que j'ai toujours eus pour vous, votre, etc^ 



Ï3 
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LETTRE LYIL • 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFÀNX> 
A Fcmcy, 14 de feptembre; 






j 7 5(5 # JE*nnuyez-vous fouvent, Madame ; car afers 
•vous m'écrirez. Vous me demandez ce que je fais 5. 
j'embellis ma retraite, je meuble de jolis apparte- 
ment où je voudrais vous recevoir , j'entreprends 
un nouveau procès dans le goût de celui des Calas % 
d je ti ai pas pu m'en dilpènfer , parce qu un père * 
une mère et deux filles , remplis de vertu et con- 
damnés au dernier fupplice , fe font réfugiés à ma 
porte , dans tes larmus et dans Se defefpoir. 

Çeft une des petkes aventures dignes du meil- 
leur des mondes poffibïes. Je vous demande ea 
grâce de vous faire lire le mémoire que M de 
Jïc^iânont a fait po.ur. cette famille auffi refpectabfe 
qu'infortunée. Il fera bientôt imprimé. ïe ptift 
M. le préfident Htnault de le lire attentivement. - 

Vos fuffragefr ferviront beaucoup: à déterminer 
celui du public , et le public influera fur le confeit 
du roi. La belle ame de M. le duc dé Choifeuk 
nous protège; je ne connais point de cœur plus 
généreux et plus noble que le lien :: car, quoi qu'en 
dife JtanJacques , nous avons dé très-honnêtes 
nuniftres» l'aimera^ xnjUux aJTurémeat être jug& 
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parle prince deSouhife , et par M. 1* duc de Praslin 9 ' 
que par le parlement de Touloufe. *7 * 

Il faudrait , Madame, que je fuffe auffi fou que 
Tarni Jean- Jacques pour aller à Véfel. Voici le 
fait ; Le roi de Pruflè m'ayant envoyé cent écus 
d'aumône pour cette malheureufe famille des Sirv'en * 
et m'ayant mandé qu'il leur offrait un aftle à Véfel 
ou à Clèves, je le remerciai comme je ledevais; 
\t lui dis que j'aurais voulu lui v préfenter moi- 
même ces pauvres gens auxquels il promettait fa 
protection. Il lut ma lettre devant un fils de M: 
Tronchin qui eft fecrétaire de l'envoyé d'Angleterre 
à Berlin. Le petit Tronchin , qui ne penfe^ pas que 
j'ai foixante et trelte ans , et que je ne peux for- 
tir de chez moi , crut entendre que j'irais trouver 
le roi de Prude ; il le manda à fon père; ce père 
l'a dit à Paris , les gazetiers en ont beaucoup rai- 
fonné ; et voila comme on écrit l hijloire , puis fie{* 
vous à mejjieurs les favans ï 

Il faut que je vous dite , pour vous amufer; 
que le roi de Prune m'a mandé qu'on avait rebâtr 
huit mille maifons en Siléfîe. La réponfe eft bien 
naturelle : « Sire , on les avait donc détruites ; il 
v y avait donc huit mille familles défefpérée*» 
» Vous autres rois, vous it$s de plaifans pliilo- 
» fophes ! » 

Jean- Jacques du moin» ne fait de mal qu'ai 
lui, car je ne croîs pas qu'il ait pu m'en faire ; 
et madame la maréchale de Luxembourg ne peut 
pas croire que j'aye jamais pu me joindre aux 
persécuteurs <fu Vicaire favoyard* Jean* Jacques né 

14 
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le croit pas lui-même; mais il eft comme Œantpot- 

l 7°*>- la perruque qui difaitque tout le monde lui en voulait 
Savez-vous que l'horrible aventure du cheva- 
lier de la Barre a été caufée par le tendre amour } 
favez-vous qu'un vieux maraud d'Abbeville , nom- 
mé B . . . amoureux de labbeffe de V • . . et mal- 
traité, comme de raifon , a été le feul mobile de 
cette abominable cataftrophe ? Ma nièce de Floiîan^ 
qui a rhonneur de vous connaître , et dont les 

^terres font auprès d'Abbevlle , eft bien inftruite 
de toutes ces horreurs ; elles font dreffer les. che- 
veux à la tête. 

Savez- vous"encore que feu monfieur le dauphin; 
qu'on ne peut affez regretter , lifait Locke dans 
fa dernière maladie ? J*ai appris , avêcj&ien de 
l'étonnement % qu'il favait toute la tragédie de 
Mahomet par cœur. Si ce fiècle n'eft pas celui 
des grands talens , il eft celui des efprits cultivés. 
Je crois que M. le président Hénault a été auffi 
enthoufiafmé que moi de M. le prince de T&runfmck+ 
Il y a un roi de Pologne philofophe , qui fe fak 
une grande réputation. Et que dirons-nous de mon 
impératrice du Ruffie ? 

,■ Je m'aperçois que ma lettre èiî un éloge de 

.têtes couronnées; mais , en vérité , ce n'eu pas fa- 
deur ; car j'aime encore mieux leurs valets de 

.chambre. 

11 m'eft venu un premier valet de chambre da 
roi , nommé M. de la Borde qui fait de la mufir- 
que* et à qui monfieur le dauphin avait confeillé 
de mettre ea a^(i-ps l'opéra, ge £*fldWi C'çû 
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de tous les opéra , fans exception , le plus fufcep- --<£ 
tib/e d'un grand fracas. Faites- vous lire les paroles 
qui font dans mes Oeuvres , et vous verrez s'il 
n'y a pas là bien du tapage. 

Je croyais que M. de la Borde fefait de la mu* 
fique comme un premier valet de chambre en doit 
faire , de la petite mufique de cour et de ruelle; 
je l'ai fait exécuter : j'ai entendu des chofes dig- 
nes de Rameau. Ma pièce Denis en efi tout auffi 
étonnée que moi ; et fon jugement eft bien plus 
important que le mien, car elle eft excellente mu- 
ficienne. 

Vous en ai-je affez conté , Madame ? vous ai- 
je affez ennuyée ? fuis- je affez bavard ? Souffrez que 
je finifle en difant que je vous aimerai , jufqu'au 
dernier moment de ma vie , de tout mon cœur , 
avec le plus fincère refpect. V. 

LETTRE LVIII. 

A M. DAMILAVILLE. 
14 de fcptcmbre. 

3 £ tous remercie, mon cher ami, mon chef 
frère , de votre noble et philofophique déclaration 
fur l'infolence de ce fauffaire qui a fait imprimer 
fes fottifes fous mon nom. La canaille littéraire 
eft ce que je connais de plus abject dans le 
monde. L'auteur du Pauvre diable a raifon de 
dire qu'il fait plus de cas d'un ramoneur de 

gtao>ïa{5 | qui $xçrçe^ uji mim; utile, que d* 
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."•"TT tous ces petits écornifleurs du Parnaffe. Il eft boflf 
7 de faire un petit ouvrage , qu'on inférera dans 
les journaux, et qui fervira de préfervatif contre 
plus d'une. impofture. 

Un b*au préfervatif fera !e factura de notre 
ami EKe, Vous ne m'avez point mandé fi vous 
l'aviez lu. J'ai bien à cœur que l'ouvrage foit 
parfait. Un factum, dans une telle affaire, doi* 
* fe faire lire avec le même plaifir qu'une tragédie 
intéreflante et bien écrite. Il n'y a plus moyen de 
reculer fur M. Chardon ; je crois que M. le duc de 
Choïfeul trouverait fort mauvais qu'après ]ui avoir 
demandé ce rapporteur, on en demandât un 
autre; mais il faudra néceflairement tâcher de 
Captiver M. le Noir qui eft le meilleur crimi- 
aaHfte du royaume ; fa voix fera d'un très- grand 
poids , et nous courons beaucoup de rifque > s'il 
ne prend pas notre parti. 

Vous aurez inceffamment toutes les chofes que 
tous me demandez, mon cher ami. Il y a un 
j nouveau livre, comme vous favez , de feu M. 
Boulanger. Ce Boulanger pétrifiait une pâte que 
tous les eftemacs né peuvent pas digérer: il y 
a quelques endroits où la pâte eft un peu aigre j 
mais, en général» fon pain eft ferme et nourrif- 
fant. Ce M. Bonlanger-lk a bien fait de mourir; 
il y a quelques années , auffi-bien que la Màrie 9 
du MarÇais , Fréret, Bvlingbroke et tant d'au t ces» 
Leurs ouvrages m'onjt fait relire les écrits philo- 
sophiques de Cicéron; j'en fuis enchanté plus que 
jamais. Si on les lifait, les hommes feraient plus 
honnêtes et plus faget. 
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Je me flatte qne Je petit ballot eft parti. Mes T 1 
complimens à l'auteur voilé. le l'embraiTe mille *' 
fois. Ecu iïnf. 

LETTRE L I X. 

KM. LE COMTE D'ARGENTAL 
xi de feptembfe» 



M 



. o n -cher ange , je vous fupplie de pr£-" 
Tenter mes tendres refpects à M. le doc de 
Praslin. Je fuis pénétré des fentimens de bonté 
dont il veut toujouts .n'honorer. Je lui fouhaite 
une fanté affermie; c'eft la feule chofe qui peut 
lui manquer ,* et c'eft celle fans laquelle il n'y a 
point de bonheur» 

II eft vrai que f ai un beau fujet ; mais c'eft 
une belle femme qui me tombe entre les mains ^ 
à l'âge de près de foixante et treize ans: je la 
donnerai à exploiter à quelque jeune homme» Je 
vous ai déjà dit que j'étais comme beçhevalier 
Comdom qui s'eft fait une grande réputation pour 
avoir procuré du plaifir à la jeunefie % quand it 
ae pouvait plus en avoir» 

La Harpt et Champfort viennent chez moi à la 
fin de l'automne; ainfi vous aurez deux tragédies* 
de quoi diable avea-vous à vous plaindre i 

Fe ne hais pas abfoîument les roués ; je trouvé 
qu'ils fe (ont lire» et qu'il n'y a pas un (eul nio-i 
roeit de langueur. Je trouve qu'elle eft fortement 
écrit? > et je crc4* màne qu'eiU ferait plaifis m 
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■ V, théâtre, fi mademoifelle Clairon jouait FuWxt^ 

' ' ' mademoiselle le Couvreur Julie , Baron Augufte , 

et le Kain Pompée. IJ n'eft pas mal d'ailleurs 

d'avoir une pièce dans ce goût , afin que toute» 

les genres foient épuifés. 

A l'égard des ouvrages philofophiques , tels que 
Ckéron, Lucrèce, Senèqut , Epictke y Pline , Luckn 
-en fefaient contre les fuperflitions de leur temps, 
je ne me pique point d'imiter ces grands- hommes* 
Vous favez que je ne fais aucun ouvrage dans ce 
goût ; je vis chez des Velches , et non pas chez les 
anciens Romains. Je fuis fur les frontières d'une 
nation qui fait par cœur Rofe et Colas, et qui 
ne lit point le De natura deorum. La calomnie a 
beau m'imputer quelque- fois des écrits pleins d'une 
fageffe hardie, qui n'eft pas celle des Velches, 
mais qui eft celle des Montagne, des Charon, des 
la Motte- le Payer, des Bayle, je défie qu'on 
me prouve jamais que j'aye la moindre part à ces 
témérités philofophiques. Iheft vrai que j'ai été 
indigné /^c ertaines barbaries velches ; mais je me 
fuis conMren fongeant combien 41 y a de français 
aimables, à la tête defquels vous êtes , avec l'hôte 
chez qui vous logez. Il n'y a point de mois oùi'oa 
ne voye paraître en Hollande, tantôt un excellent 
ouvrage de Frère t, tantôt un moins bon , mais 
pourtant aflêz bon de Boulanger, tantôt un autre 
éloquent et terrible de Bolingbroke. On a réim« 
primé le Vicaire favoyarâ dégage du fatras à* Emile j 
avec quelques ouvrages^du confui Maillet. Toute 
jU jeuaeffe gllemande apprend i lire <fcn* ces au? 
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vrages; ils deviennent le catéchifme univcrfel , I7 g(£ 
depuis Bade jufqu'à Mofcou. Il n'y a pas a pré- 
fent 4in prince allemand qui ne foit philofophe» 
Je n'ai aflurément aucune part dans cette révolu- 
tion qui s'eû faite depuis quelques années dans 
lelprit humain. Ce n'eu ma faute fi le fièclé" eft 
èdaiie , et fi la raifon a pénétré jufque dans, des 
carêmes. J'achève paiiiblement ma vie , fans fortir 
de chez moi; je bâtis un village, je défriche des 
terres incultes, et je fuis feulement fâché que le 
blé vaille actuellement chez nous quarante francs 
le fetier. J'*i bâti une églife, et j'y entends la 
méfie: je ne vois pas pourquoi on voudrait me 
faire martyr. On peut m'affaffiner, mais on ne 
peut me condamner; et d'ailleurs quand on 
m'aflaffinerait à foixante et treize ans, j'aurais • 
toujours probablement plus vécu que mes afîaf- 
fins , et ^'aurais plus rendu de fervices aux Som- 
mes que maître Pafqu[cr\ mais j'efpère que cela 
n'arrivera pas, et je vous réponds que j'y mettrai 
bon ordre. J'ai peu de temps à vivre, d'une 
manière ou d'autre ; je vivrai et je mourrai 
attaché à mon cher ange, avec mon culte orr 
dinaire d'hyperdulie. 

P. 5. Que dites- vous de madame la comteffe 
de Brionne qui va des Pyrénées aux Alpes, 
comme on va de Verfaïl!e à Paris ? Elle voulait 
venir incognito , je l'en défie. Eft-ce qu'elle ferait 
ohilofophe i 
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LE T T R E LX. 

A M. DAMILAVILL& 
i9 de feptembre. 

1766. V ou S femblez craindre, mon 7 cher ami, pat 
votre lettre du 23 , que l'on ne faffe quelque 
difficulté fur le bel exorde que vous avez mis à 
votre certificat; je ne vous en ai pas moins 
d'obligation , et je la fens dans le fond de mon 
cœur. Je compte faire imprimer ce certificat 
avec les autres que j'enverrai à tous les journaux ; 
_ je n'aurai pas de peine à confondre la calomnie. 
* Il me -femble que nous fommes dans le fiècle 

• -des fauflaires ; mais mon étonr.ement eft que les 
fauffaires foient fi mal-adroits. Comment peut- on 
inférer, dans des lettres déjà publiques f des im- 
pofturès û atroces et fi aifées à découvrir? Ce 
qui me fâche beaucoup, c'eft qne ces lettres fe 
vendent à Genève. Madame la comtefle de 
Briotint) qui daigne venir à Ferney, ne fera-t- 
elle pas bien régalée de ce beau libelle? elle y 
trouvera fa maifon outragée. 

Je ne fais ou prendre ce M. Diodaù qui me 
doit un témoignage authentique de la vérité : c'eft 
à lui qu'eft écrite la lettre fi indignement falfifiée. 
Je n'ai point reçu de réponfe à la lettre que je 
lui ai écrite ; il faut , ou qu'il ne foit point à 
Paris, ou qu'il foit malade, ou qu'il ne fâche 
pas remplir les premiers devoirs de la fociété. Je 
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connais votre cœur , mon cher ami ; vous mettrez ■« 
de J'empreflement à trouver ce Deodati, *t à lui 1 ? ** 
faire remplir fon devoir. Voilà une fort fotte 
affaire; mais la. plupart des affaires de ce monde 
(ont fort fottes: on eft bien heureux , quand l'a- 
trocité ne fe joint pas à la fottife. 

Vous favez fans doute que le fieur Saucourti 
juge d'Abbeville n'a pas voulu juger les autres 
accufés, et l'on fcroit qu'il fe démettra de fa 
place: c'eft àinfi qu'on fe repent après que le 
mal eft fait. ^ 

J'attends votre paquet dans lequel j'efpére trou* 
ver des confoktions. Si M. Boulanger , auteur du 
bel article Vingtième, vivait encore, il ferait bien 
étonné que le blé coûte quarante francs le fetier , 
et jqa'on n'y met point ordre. Tout va comme 
il plaît à dieu. 

Adieu , mon cher ami ; je fuis, bien malade. Je 
vous répète que je ferai très-faché de mourir 
(ans avoir vu Platon, et fur- tout fans vous avoir 
revu avec lui. Je vous embraffe de toutes les 
forces qui me reftent. Ecr. finf* 

Voulez-vous bien envoyer cette lettre au 
libraire Lacombei II y a auffi une lettre à lui 
adreffib d*ns ce maudit recueil, et Lacombc fera 
(ans doute plus honnête que Deçdati. 



_v. 
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LETTRE LXI. 

A M. V E R N E S , à Seiigny. 
i feptembre. 



Oici , Moniteur , ou en eft l'affaire de cette 

.1766. malheureufe et innocente famille des Sirvén. Il a 
fallu deux années de foins et de peines réitérées 
pour rafîembler en Languedoc les pièces juftifica- 
tives. Nous les^vons enfin arrachées. Le mémoire 
de M. de Beaumont eft déjà figné par plufieurs 
avocats; nous avons déjà demandé un rapporteur; 
M. le duc de Cholfeul nous protège ; il m'écrit ces 
propres mots de fa main, dans la dernière lettre 
dont il m'honore 2 Le jugement des Calas eft un 
effet de lafaib!c£e humaine , et ri*a fait fou ffrir quune 
famille ; mais la dragonade de M* de Louvois a fait 
le malheur du fitcle. 

Avouez, monfieur le curé huguenot, que M. 
le duc de Choifeul eft une belle ame , et que ces 
paroles doivent être gravées en lettres d'or. Pour 
celles de Vernet, fi on peut les écrire, ce n'eft 
qu'avec la matière dont Eçechiclfeïtit fon déjeûné. 
Quant à /. /. , il fuffit de vous dire qu'il y avait 
autrefois à Paris un pauvre homme nommé 
Chianpot- la- perruque , qui. fe plaignait que la cour 
et la ville étaient liguées confre lui. 

Vous devriez bien abandonner vos ouailles quel- 
ques momens „pour venir conv:rfer dans un 
château où il n'y a pas une ouaille. 

LETTRE 
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LETTRE LXU. , : . 

AU. D A M I LA V IL L 1» ;i . 

«j£ vous envoie, mon cher ami,jcette lettre rZ^ZL 

ouverte pour M. de Bcaumont^ que je vous fupplle, 
de lire. ..^ ; t . :, ,. t; .. 

Il s'eft chargé de trois affaires fort équivoque* > 
qui feront grand tort, à la, çaufe î^es Siryttu 11 y a 
«ri parti violent contre lui; ; on a fur-tout prévenu^ 
les deux Trenchin. On s'irrite de 1* voir invoquer 
une loi cruelle contre lespfoteflans mêmes qu'il 
a défendus ; on dit, que fa femme f étant née pro* 
teftante x devait réclamer cette loi^moins qu'une 
autre. On prétend que l'acquéreur £e la terre de 
Canon eft de bonne foi , et qu^f les terres- en 
Normandie ne fe vendent jamais plus que le 
denier vingt. On afiure que le brevet obtenu pat 
l'acquéreur le met à l'abri de toutes recherches „ 
et que la même faveur qui lui a fait obtenir foa 
brevet, lui fera gagner fa caufe.. , . 

Je vous confis me* alarmes. L'odieux qu'on 
j^tte fur cette affaire nuira beaucoup ? celle des» 
Sirvcn,]* le vois évidemment: mais plus, nôu* 
attendrons % plus nous trouverons le public refroidi * 
et d'ailleurs les démarches que j'ai faites exigent 
abfeJument que Je méinoirefoitipijwimé-fans-délaj- 
Si M. de Beau mont eft à la campagne, il n'a. 

J.gu Corrtjp* générde Tome XllL K. 
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** - d'aujre parti à prendre que de vous confier îe> 
A766. mémoire , que i vous ferez imprimera pdr Merlin, 

J'ai enfin reçu le certificat de M. Deoiaù\ j'aurai) 
t&xPàsrLécQhbc par le premier' ordinaire. I^èft 
eflentiel de confondre la calomnie; en brifantuae 
de Tes flèches , on brife toutes les autres. 21 parafe 
_tcus les jours des livres qu'on' ne manque pas ie 
, . m^mputêri 3 !! faudrait que je reflemblafle à Efdras ; 
et que jeTfiètaffe jour et nuit pour faire la dixième 
partie des écrits dont l'impofture me charge. On 
pourfurt'avec acharnement ma vieilîeffej on enw 
poifonnëmes'dérmers jours. Je n'ai d'autre reffource 
que dans la vérité ;-H fatit quelle paraîffe du moins. 
ans yeux des minières; ils jugeront de toutes ces 
Calomnies par ceiles <ïe VédireurtJé mes prétendues. 
Lettres. Ceft un fer vice qu'il m'au-a rendu ,. et: 
qui pourra fervir de bobcher contre les traits dont 
on accable les pauvres philofophe*. 4 

f On a annoncé le livre de Ffêret dans la gazette- 
d'Avignon (*) On y. dît, à la vérité , que le livre- 
éft dangereux , mais qu'il ^ a- beaucoup de mode-*. 
*ation et de profondeur; 

Adieu , mon cher ami ; je vous embrafle auilL 
tendrement que je vous regrette. 

Je vous demande en grâce de m'envoyer , par 
la première pofte, le factum de M. de la Roque? 
contre M., de Beàumont y car je veux abfolumeftfi 
juger ce procès au tribunal de ma cohfcience. 

X*] VtnamnAçs ëfciofjftcs de. la religion chrétienne*. 
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LETTRE LXIII. 

,'fc M. LE COMTE D'AR^ENTAC , 
j d'octobre 

V r aiment, mes adorables anges, je ne fuis 
pas étonné que le prophète Élit de Btaumoni ne 1766» 

vous ait pas envoyé Ton mémoire pour les Sîrven ; 
h raifon en eft bien claire, c'eft que ce mémoire 
n'eft pas encore fait* Il m'avait mandé, il y a près 
de deux mois, qu'il l'avrit remis entre les mains 
de plufieurs avocats pour le figner , et M. Damita* 
ville \\i\ avait déjà donné quelque argent *de ma 
part; je croyais même déjà l'ouvrage imprimé , je 
me hâtais de demander un rapporteur , je follicitair 
votre protection et celle de vos amis; mais enfin il 
s'eû trouvé que Bcaumont avait pris le futur pour 
le paffé. Je vois qu'il a été un peu défbfienté par 
deux caufes malheureufes qu'il a perdues coup fur 
coup. Il ne faudrait pas que le défenfeur des Calas: 
£e chargeât jamais d'une caufe équivoque; celle 
dés Sirvctt lui aurait fait un honneur infini.] 

Il a encore, comme vous favez, un procès 
très intéreffant au nom de fa femme; mais je 
tremble encore pour ce procès-là. Il a le malheur 
d y réclamer les lois rigôureufes contre les protef~ 
tans, lois dont il avait tant fait femir la dureté,; 
non-feulement dans l'affaire des Calas % mais dan» 
«ne autre encore que je lui avais confiée. Cette 
fiineûe coutume des avocats, de foutenir ainfi- im 

K * 
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*7*°« pour et le contre ,. pourrai lui faire grand tort , et- 
en fera furement à la caufe des Sïrvenr\ cependant, 
l'affaire eft entamée, il la faut fuivre. J'ai obtenu pour 
<etee malheureufe famille dos Strven la protection 
de plufkùrs princes étrangers., je leur ai écrit que 
le factura était prêt ; s'il ne paraît pas , ils feront 
en droit de croire que je les ai trompés* Xe ne me 
rebnte point, mais je fuis fort affligé» 

le ne le fuis pas moins que vous n'ayez pas 
reçu, le Commentaire fur les dé-lits et les peines , 
par un avocat de Btfançon. Je fais bien, que M» 
Janet a des ordres pofitifs de ne laiffer pafTer 
aucune brochure fufpecte par ta voie de la pofle ; 
mais cette brochure eft tiès-fage^elle me parût 
tnflructive ; il n'y a aucun mot qui puiffe choques 
le gouvernement de France, ni aucun gouverne-* 
» vient* Je reçois tous les jours , par la poûe , tons 
tes imprimés qui. paraifèru; on les lahTe tous 
arriver fans aucune difficulté. Je ne vois pas pour* 
quoi l'on défendrait le tranfport des penfées de 
province à, Paris * tandis qujon. permet, l'exporta? 
Von, de Paris en, province». 

Je fuis, encore plus furpris qu'on n'ait pas ref~ 
pecté l'enveloppé de M* de CQurteiîlt, et que Ton 
prive un conseiller. d'Etat d'un écrit fur la jurh% 
prudence. Vous recevrez cet écrit par quelque 
autre, voje ,, et vous jugerez û. on doit le traitée 
avec tant.de rigueur.. 

. Vous n'ignorez, pas qu'on a fait en Hollande 
deux éditions de quelques-unes de mes lettres qu'on 
a çmsïïtment firififito» et aw^ueUes qjx a joint 
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des notes d'une infolence puniflable contre les \'j*T< 
perfonnes du royaume les plus respectables. On 
m'a çonfeillé de m'adrèfler à un nommé M. du 
Clairon qui eft, dit- on, actuellement commiffaire 
de la marine» ou conful à Amfterdam : il eft auteur 
d'une tragédie de Cronwvell, qu'il a dédiée à M. 
k âuc de Praslïn* Je ne veux pas croire qu'il» fait 
trop inftruit du myftère de cette abominable édi- 
tion ; mais je crois qu'il peut aiféraent fe procurée 
des lumières fur l'éditeur» 

M. le prince de Soubifi et plufîeurs autres per» 
fonnes d'une grande diftinction font très-outrages 
dans ces Lettres, il eft néceflaire que je mette au 
moins dans les journaux un avertiffement qui 
démontte et qui confonde la calomnie. Heureuse- 
ment les preuves font nettes et claires;, j'ai. en 
main les certificats de ceux à qui j'avais écrit ces 
lettres qu'un fauflaire a défigurées, l'efpère que 
M. du Clairon , qui eft. fur les lieux , voudra bien 
me donner des éclairciflemens fur cette manœuvre 
infime. Je lui écris qu'ayant y comme lui , M. le 
duc de Praslïn pour protecteur , j'ai quelque droit 
d'efpérer fes boni offices ,. dans cette conjoncture 9 
à l'abri d'une telle protection , que le livre eft 
imprimé par Michel Rey imprimeur de Jean- Jac qui* 
Rouffiau , à Àmfterdam * que Jean- Jacques y eft 
loué, et les hommes les plus refpectahles chargés 
d'outrages ; que je le fupplie de vouloir bien me 
donner, fur cette œuvre d'iniquité , le* notion» 
qu'il pourra acquérir , et que tous l'es honnêtes: 
gens, lui eu auront obligation» Je me flotte que M* 



II? RECUEIL DE^ HTTKEf 

*' , le duc de Praslin permettra la liberté que je prend» 
' ™* de lire un mot dans cette lettre de mon attache- 
ment pour ha, et de la protection dont il m'honore» 

LETTRE LXIV. 

'À M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU 
Au château, de Fenxy , 8 d'octobre* 

XL n'y a point affurément de façon dt pifTer 
plus noble que celle de mon héros , et le cardinal 
dé Tenc'm, chez qui vous pif&âtes, n'aurait pas» 
eu votre générofité. Votre jeune homme efc 
arrivé dans monr couvent ; je l'ai Tait moine 
fur le champ ; il aura des livres à fa difpofcion». 
J'ai un ex-jéfuite qui a profeffé vingt années, et 
qui pourra kii donner de bons confeil* fur fea> 
' études, et diriger fa conduite». J ? ai le bonheur 
d'avoir une efpèce de fecrétaire qui. a beaucoup; 
de mérite, et avec lequel il paflera fon temps? 
agréablement», Toute n6tre maifon vit dans une 
union, parfaite; il ne tiendra qu'à lui d'y être 
auffi confo'é qu'on peut l'être, quand on n'a 
f as le bonheur de . tous faire fa cour., il m*» 
paru vif, feiais bon enfant;, j'en aurai tous les 
foins que je dois à un jeune homme' que vous* 
protégez», et que vous, daigne* me recommander». 
S'il fe tourne au bien , il n'aura, d'obligation qu'à* 
vos extrêmes bornés du bonheur de fa vie. Ce A: 
un- enfant que fe bafacd. vous a. donné; v*ou& 
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Favez èU\ê et corrigé, et j'efpère <$ae vos bien-—** 
trits auront formé fon cœur. *7°« 

J'âbùfe de votre générofité ,. Monfeîgneur» 
Puifqu'ellâ ne f* dément point pour cet enfant, 
daignera-t-elle l'employer pour une famille entière 
du pays que vous avez gouverné?' J'ai déjà pris 
k liberté d'implorer vos bontés pour les d'Efpinas, 
gens de très* bon lieu, tés avec du bien, ap- 
partenons aux plus honnêtes gens du pays, et 
tédahs à l'eut le plus cruel , après vingt- trois 
ans de galères a pour avoir donne à Couper à un* 
prédicant. Si on ne leur rend pas leur bien , il: 
vaudrait mieux les remettre aux galères. 

Vous pouvez avoir égaré le Mémoire (*) que 
j'avais eu Phonneur de vous envoyer; fouffre* 
que je vous en préfente ût\ fécond. Vous me 
demanderez de quoi je me mêle de folli citer- tou- 

(■*) affaires dcf rtiigionnahes. Vivants i intendance, 
âc Languedoc. ♦ , 

Jean- Pierre Efyinasl d,*une honnête famille «le Châ- 
teau-Neuf, paroifle de Saint Félix., prè* de Vernoos em 
Yivarais , ayant été vingt-troii ans aux galères pour avoir 
dpuné à fouper et à coucher, dans fa maifon à un îrii* 
niltre île la religion prétendue reformée, et ayant' obtenu: 
Ùl délivrance par brevtt.du i$ de janvier 1763 , fe trouvant: 
chargé d'une femme mourante et de trois enfants réduits à. 
la men<ikité, 'remontre très-humblement - à'û Majcfte c,ue 
£b.-i bien ayant Uê conflfqué pendant vingt- (îx ans , à con*. 
dition que la troiueme partie en ferait diûraicc pour l'en- . 
treiien de fes enfants , jamais Icfdits enfans n'ont joui de; 
cette grâce. Il conjure fa Majcfté de daigner lui accorder- 
la poûeflion de fon çatrimoiuc doux foiiûgcr ùl. Yieilleile.* 
ex fa famille». . , 
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* _'. .. igw Bonr des humenots;. c*cft que je rois tous* 
» — _ —, .-..- — cet qne n> vou de* 



cfiipedees et ans F 8 **, **«& <prc cent 
pensées viffnwm crier et pleurer chei moi* 
ce qnm etfc îiniwwBhÎP de n'en être pas ému. 

Oix dit cçife iqos aOez c heu fer à Vienne une 

fiante Rznev Voqs ■ ■ Ji mhfar em tout au doc de 

BW$2r&V,> à esta, ne 0**1! ne prenait point 

ctîie&» et cnxU *ïmpotair pas' des loix aux Anglais» 

Àjree* mm tepect et eaos attachement qui 

qu'avec ou vie« F. 



Mo 



LETTRE LXV. 

A\ M» OlMtt&TILL 
tf «Tacfiobccw 



Lox djeranî, fai la îefactnm de M. Hitme%. 
cefa n etl écrit > et du ftyle de Gdroa , ni de celui 
é'AtfJ**. II proeve qne Jjwt-J*cqpts~ eft un 
maître ton , et un ingrat pétri <f un lot orgueil ^ mai* 
je necro» pas que ces ventés mér ite nt d'être publiée s; 
ir ùat que les chofes (oient, on bien plaifantes , ou « 
bien iotérerTames , pour que ta preffe s'en mêle. Je 
vous répéterai toujours qu'il eu bienjerifle pour la rai- 
fon que Rougcau. fort fou ; niais, enfin Abadït l'a* 
été auili. Ii fout que chaque parti ait fon fou , com- 
me autrefois chaque parti avait fon chanfonnîer. 
Je penfe que la. publicité de ceite querellé ne 
fermait qu'à faire tort à la philofophie. J'aurais donné 
«ne parue de moa bien pour que Roujpau eût 

été 
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(Eté un homme fage ; mais cela n'eft pas dans fa ■■ ■ * 
nature ; if n'y a pas moyen de faire un aigle ' 
d'un papillon : c'eft aflez , ce me femble , que tous 
les gens de lettres lui rendent juftice, et d'ailleurs 
fa plus grande punition eft d'être oublié. 

Ne pourriez- vous pas , mon cher frère , écrira 
un petit mot à M. de Beaumont % à Launai, chea 
M. de Cidevîie , où je le crois encore , et réchaufr 
fer fon zèle pour les Sirvcn ? S'il n'avait entre- 
pris que cette affaire , il ferait comblé de gloire , 
et toute l'Europe le bénirait. J'ai annoncé fon fac- 
tum à tous les princes d'Allemagne comme un 
chef-d'oeuvre , il y a pcés d'un an ; le factum 
n'a point paru ; on commence à croire que je 
me fuis avancé mal à propos, et l'on doute delà 
réalité des faits que j'ai allégués. Eft-il poffible 
qu'il foitfi difficile de faire du bien ? Aidez -moi; 
mon cher ami , et cela deviendra facile. 

M. Bourfier attend le mémoire de M. ToupU; 
qui probablement arrivera par le coche. Le pro- 
tecteur eft toujours bien difpofé ; il m'écrit fou- 
vent pour l'établiflement projeté ; mais je vois 
bien que monfieur Bourfier manquera d'ouvriers. 
11 eft vieux et infirme , comme moi ; il aurok 
befoin de quelqu'un qui fe mît à la tête de 
cette affaire* 

Il y a un château tout prêt, avec liberté et 
protection ; eft-il poffible qu'on ne trouve per- 
sonne pour jouir d'une pari elle offre ? Je vois 
que la plupart des affaires de ce monde reflemblent 
au confeil des rats. 

,r.9i. Correjfe. générale* Tome XIII. h 
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76*6. J'ai deux perfonncs à encourager , Bout fur et< 
' S'irvcn ; l'un et l'autre 4e déiefpèrent. 
• J'ai beaucoup d'obligation à M. Marin % pour 
une affaire moins considérable. On a imprimé un 
Recueil de mes lettres à Avignon , fous le nom 
de Laufanne ; on dit que ces lettres font auffi 
altérées et aufïï indignement falfifiées que celles qui 
ont été imprimées à Amfterdam. M* Marin a 
donné Tes foins pour que cette rapfodie n'entrât 
point dans Paris*; il en échappera pourtant tou- 
jours quelques exemplaires. Que voulez vous i 
c'eft un tribut qu'il faut que je paye à une mal- 
heureufe célébrité 'qu'il ferait bien doux de chan- 
ger contre une obfcurité tranquille. Si je pouvais 
me faire un fort félon mon défir , je voudrais me 
cacher, avec vous et quelques-uns de vos amis, 
dans un coin de ce monde ;c*eft-là mon roman f 
et mon malheur eft que ce roman ne foit pas 
une hiftoire. Il y a une vérité qui me confole , 
c'eft que je vous aime tendrement , et que vous 
m'aimez ; avec cela on n'eft pas fi à plaindre. . 

Voici un billet pour frère Protagoras ; je 1% 
recommande à vos bontés. 



\ 
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LETTRE LXVI. 

A M. t£ dOMTE D'ÀR.CfNTAL; j 

JYJLi s divins anges, £nK>r^éut <wminue t adieu^ *g 
hs tragédies. J'ai été vivement fecoué , et^j'ai .W 
mine d'aller trouver SopAoc/*, ayant T deiaire, com- 
me lui , des tragédies à quatre- vingts ans. Cepen- 
dant je me, fens un peu mieux quanàje forge ôjïe. 
nia petite Darancy eft devenue une Clairon, J'«ei}s v 
très-grande opinion d'elle, , lorfque, le la vis d£-> 
Éuter fur dés tréteaux erî Savoie V aux portes de 
Genève ; et je vous, prie , quand vous la Verrez, 
de la faire fouveriir . de mes pro/phétics ,; mais^ 
je vous avoue que je fuis étonné qu'elle ait pris 
Pulchirïe pour fe faire valoir ; c'eft reffufciter un 
mort après quàtref vingt -dix ans. : Pulchirie eft B 
à mon gré ,,uh des plus mauvais ouvrages de . 
Corneille. Je fens bien quelle a voulu prendre un 
rôle tout neuf, mais, quand on prend un.habif 
neuf, il ne fout pas lé prendre" de bure. 

Nous venons de perdre un homme bien médiocre 
à i'académie françaife. On dit qn'il fera remplacé 
par Thomas ; H aura befôin de toute fon éloquence 
pour faire l'éloge d'un homme fi mirfcë. 
' Ne pourraîs-je pas vous envoyer ie Comrhen* 
taire fur les .délits et les peines, par la voie dé'* 
M. Marin ? l'enveloppe de M. de Sartines n'eft- 
die pas,' dans ces cas- là, une fauve-garde affurée? 

{ , ' La 
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K 6 , On fuppofe alors , avec raifon , que ces livres 
* envoyés au fecrétaire delà librairie , lui fontadref- 
Cés pour favoir fi on en permettra, l'introduction 
en France. Je ferai ce que vous me prefcrirez» 
Je pourrais me feryir de la yoie de M. ,1e che- 
valier de Beauteville ; mais je ne l'emploierai qu'en 
,'cas que vous trouviez qu'il n'y a point d'incon-r 
véniertt, • ■ : 

'Le livre de Freret fait beaucoup de bruit, lien 
paraît tous Les mois quelqu'un de cette efpèce. Il 
y a dés gens acharnés contre les préjugés ; oa 
ne /leur fera pas lâcher prîfe : chaque fecte a fes > 
/fanatiques. Je n'ai pas , Dieu merci , ce zèle era~ 
porté ; j'attends pàifiblemerit la mort entre me$ 
montagnes , et je n'ai nulle en vie de mourir martyr* 
Je ne veux pas non plus 'finir comme un cito- 
yen de Genève , extrêmement, riche , qui vient 
cfe fe jeter dans le Rhône , parce qu'avec fou 
argent il n'avait pu acheter la fanté ; je fais fout- 
frir , et je' n'irai dans le Rhône qu'à la dernière 
' extrémité, le fuis affez de l'avis de Mécène qui. 
difaît qu'un malade devait fe trouver heureux d'être 
en vie. 

Portez-vous bien , mes adorables anges ; il 
n'y a que cela de bon, parce que cela fait trou-. 
yer tout bon* 

. Je voudrais bien favoir ce qu'on dit dans le public 
de la charlatanerie de Jean- Jacques ; j'ai vu un 
Thomas fur le Pont-neAif x^ui valait beaucoup mieux 
que lui , et dont on parlait moins. Ne m'oubliez. 
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pas, je vous en prie', auprès de M. de Ctauvclin, "J^TSSrf 
quand vous le verrez. 
Recevez mon tendre refbecb 

LETTRE LXVlt. 

A M. H U M 1. 

Fcrncy, 14 d'octobre. 

ij 'ai la , Monfieur 9 les pièces du procès que vous 
avez eu à foutenir par* devant le public contre 
Votre ancien protégé. J'avoue que la grande artiè 
de Jean- Jacques a mis au jour la noirceur avec 
laquelle vous lavez comblé de bienfaits ; et c'eft 
en vain qu'on a dit que c'eft le procès de l'ingratitude 
Contre ta bienfefance. 

Je me trouve impliqué dans cette affaire. Le 
fieur Roujjeau m'accufe de lai avoir écrit, en An' 
gleterre «, une lettre dans laquelle f« me moque t 
de lui (* ). Il a accufé M. d'Alcmbcnûu mê- 
me criinev 

Quand «ous ferions coupables au fond de notre 
coeur, M. à'AUmbert et moi, de cette ériormité^ 
je-vouS jure que je ne le fuis point de lui avoir écrit; 
Il y v a fept ans que )e n'ai en tilt honneur. Je ne 
connais point la lettre dont U parle , et je voul 
jure que , fi j'avais fait quelque mauvaife plaifan* 
terie fur M. /. /, RouJfcau\ je né fa défavoue- 
rais pas. 

( * ) lettre au docteur Vanfafht , Imprimée â. Londres $ 
{bas Le nom- de M,- de yçitaitu - * l 

l 3 
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% — l- IJ,m*àfait l'honneur de me mettre au nombrt! 
*7 6 S'de fes ennemis et de fes persécuteurs. Intimement 
perfuadé qu'on doit lui élever une iUtue ,. comme 
il le dit dans la lettre polie et décente de Jean- 
Jacques RotèJJiau , citoyen de Genève , à Chrifiophe de 
Seaumont , archevêque de Paris, Il prcfe que la 
moitié de l'univers eft occupée à dreffer cette 
ftatue fur fon piédeûal et l'autre moitié à la 
renverfer. ~y 

.- Non- feulement il m'a cru iconoefefte , mai* 
•il s'eft imaginé que j'avais confpiré contre lui 
avec le confe.il de Génère , pour foire .décréter 
fa propre pe-rfonne de prife de corps, et enfurte 
avec le confeil de Berne pour le faire chafler -de 
la SuiiTe» 

. Il a perfuadé ces belles chofes aux protecteurs qu'il 
avait aides à Pari» v et il m'a fait palier dass leur 
efprit pour unvhomjne qui perfécutair en lui là 
fagefleet la modeftie. Voici, Monfieur , comment 
je l!ai perfécuté; . ' ' x 

Quand je fus qu'il avait beaucoup d ennemis à 
Pari** qull aimait comme moi la retraite , et que 
je.prefum.ai qu'il-. |>Quvait rendre .cpiôlqufc* .fervif 
pes à la phi'Ofophifc » je lui fis jroppfe* , par .M. 
Marc ÇhapuisictVsfyen deGmbye ,, de*: l'an ,i 7$ 9 * 
une màifoq de câjmoagne appelée XHtrpdîage % 
*jue je venais d'acheter, 

. Il fut fi tpiiché de mes. offres > qu'il m'écrivit 
ces propres mots : 
# . .. Mjo.nsi.eur> ... 

» le ne vous' aime .point*. vo,ui corrompez m* 
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» république en donnant des fpeotacles dans Votre " i* 
9 château de Tourney * eu* * - ' 

Cette lettre de la part d'un homme qui venait 
de donner à Paris un grave opéra et une comédie , 
n'était cependant pas datée des petites~maifons. Je 
n'y fis point de réponfe , comme vous le croyez 
bien , et je priai M. Tronchin le médecin de vou* 
loir bien lui envoyer une ordonnance pour cette 
maladie. M. Tronchin me répondit que, puifqu*U 
ne pouvait pas me guérir de la manie de faire 
encore des pièces de théâtre à mon âge* il défef- 
pérait de guérir Jean- Jacques. Nous reftâmes Tua 
et l'autre fort malades, chacun de notre cô;é. 

En 1762 kconfeil de Genève entreprit fa cure; 
et donna une efpèce d'ordre de s'afluFer de lui 
pour le mettre dans les remèdes. Jean- Jacquet t 
décrété à Paris et à Genève, convaincu qu'ua 
corps ne peut être en deux lieux à la fois > s'enfuit 
dans un troifième. Il conclut « avec fa prudence 
ordinaire, que j'étais fon ennemi mortel , puifque 
je n'avais pas répondu à fa lettre obligeante. Il 
îuppofe qu'une- partie du confcil genevois était ) 
vetwe_d*aer chez moi pour conjurer fa perte, et 
que la minute de fon arrêt avait été écrite fur rrfii 
table , à la fin du repas. Il perfuada une chofe fi 
yraifemblable à quelques-uns de fes concitoyens» * 
Cette accufation devint fi férieufe que je fus obligé 
enfin d'écrire au confeil de Genève une lettre très- 
forte , dans laquelle je lui dis que , s'il y avait ua 
feul homme dans ce corps qui m'eût jamais parlé 
jhl moindre, deffein contre le fieur Rouffeau^'^ 



tl8 RfCÏÏEll DES LETTRES 

* 17 fô confentais qu'on le regardât comme un fcélérat et 
'moi auffi, et que je déteftais trop les perfécuteurs 
pour l'être. 

Le confeil me répondit, par un fécréfaire 
d'Etat, que je n'avais jamais eu, ni dû avoir, ni 
pu avoir la moindre part , ni directement, ni indi- 
rectement , à la condamnation du fieur Jean- Jacques. 

Les deux lettres font dans les archives du confeil 
de Genève. 

Cependant M Rouffeau, retiré dans lesdéltcieu* 
fes vallées de Moutier-Tr avers , ou Motier-Travers," 
au comté de Neuchâtel , n'ayant pas eu , depuis 
un grand nombre d'années , le plaifir de communier 
fou«s les deux efpèces , demanda inftamment au 
prédicantde Moutier-Tra vers , homme d'un efprit 
fin et délicat, la confolation d'être admis à la 
fainte table ; il lui dit que fon intention était i Q » 
de combattre VEgïife romaine; z°. de s * élever contre 
l'ouvrage infernal de P Efprit , qui établit évidemment 
le matérialifne; 3 . de foudroyer Us nouveaux phi* 
lofophes vJtns et préfomptueux. Il écrivit- et figm 
cette déclaration , et elle eft encore entre les mains 
de M. de Aîontmolin 9 prédicant de Moutier-. 
Travers et de Boverefle» 

Dès qu'il eut communié, il fe fentit le cœur 
dilaté, il £ attendri t jufqu aux larmes. Il le dit au 
TOoiris dans fa lettre du 8 d'augufte 1765. 

Il fe brouilla bientôt avec le prédicant et les 
prêches de M outier- Travers et de Boverefle. Les 
petits garçons et les petites filles lui jetèrent des 
pierres; il s'enfuit fur les terres de Berne, et ne 
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Voulant^ plus être lapidé , il fupplia meffieurs de " r* 
Berne de vouloir bien avoir la bonté de le faire en- l 7^i 
fermer le refte âe fes jours dans quelqu'un de leurs 
châteaux , ou tel autre lieu de leur Etat qu'il leur 
femblerait bon de choifir. Sa lettre eft du 20 d'oc- 
tobre 1765. 

Depuis madame la comtefle de Pimbêche , à quï 
l'on confeillait de fe faire lier , je ne crois pas 
qu'il foit venu dans l'efprit de perfonne de faire 
une pareille requête. Meffieurs de Berne aimèrent 
mieux le chafler que de fe charger de foo logement* 

Le judicieux Jean- Jacques ne manqua pas de 
conclure que c'était moi qui le privais de la douce 
confolation d'être dans une prifon perpétuelle , et 
que même j'avais tant de crédit chez les prêtres, 
que je le fefais excommunier par les chrétiens de 
Mouîier-Travers et de Bovereffe. 

Ne penfez.pas que je plaifante, Monfieur. Il 
écrit, dans une lettre du 24 de juin 1765 : Etre 
excommunié de la façon de M. de V* m* amu fera fort 
auffu Et dans fa lettre du 23 de mars, il dit : M 
de V. doit avoir écrit à Paris qu *il fe fait fort de 
faire chaffer Rouffeau de fa nouvelle patrie. 

Le bon de l'affaire eu qu'il a réuffi à faire croire ; 
pendant quelque temps, cette folie à quelque! 
perfonnes, et la vérité eft que, fi au lieu de la 
prifon qu'il demandait* à meffieurs de Berne , il 
avait voulu fe réfugier dans la maifon de cam- 
pagne que je lui avais offerte, je lui aurais donné 
alors cet afile , où j'aurais eu foin qu'il eût de 
bons bouillons avec des potions rafrakhiffames t 
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**~bien perfuadé qu'un homme dans fon état mérita 
'beaucoup plus de confpaffion que de colère. 

Il eft vrai qu'à la fagefle toujours conféquenfe 
de fa conduite et de Tes écrits, il. a joint des 
traits qui ne font pas d'une bonne ame. J'ignore 
fi vous favez qu'il a écrit des Lettres de la mon* 
iagne. Il fe rend, dans la cinquième lettre, for- 
mellement délateur contre moi; cela n'eft pas 
bien. Un homme qui a communié feu» les deux 
efpèces» un fage à qui on doit élever des ftatues, 
femble dégrader nn peu fon caractère par une 
telle manœuvre r il hifarde fon falut et fa 
réputation. 

Auffi la première chofe qu'ont faite meffieurs 
les médiateurs de France» de Zurich et de Berne 4 
a é:é de déclarer foiennellement les Lettres dt la 
montagne une libelle calomnieux. H n'y a plus 
tnoyen que j'offre une nuifon à Jean- Jacques r 
depuis qu'il a été affiché calomniateur au cois» de* 
rues» 

Mais en fè r ant le métier de délateur et d'homme 
un peu brouillé avec. la vérité , il faut avouer qu'il 
a toujours confervé fon caractère de modeftie. 
, Il me fit l'honneur de m'écrire, avant que la 
médiation arrivât à Genève » ces propres mots-: 

MONS 1EVR, 

n Si vous avez dit que je n'ai pas été fecré taire 
» d'ambaffade à Venife,vous avez menti; & fi 
»> je n'ai pas été fecrétaire d'ambafiade, & fi j* 
« n'en ai pas eu les honneurs » c'eft moi qui ai 
j» msnjtMi 
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J'îgnorais que M. Jcan-Jàcqucs eût été fecré- - — •* 
taire d'ambaflade ; je n'en avais jamais dit un feul i7°®« 
mot, parce que je n'en avais jamais entendu- 
parlé r. 

Je montrai cette agréable lettre à un homme 
véridique, fort au fait des affaires étrangères; 
curieux et exact : ces gens- là font dangereux pour 
ceux qui citent au hafard. Il déterra les lettres 
originales , écrites de la main de Jean- Jacques *, du 
9 et du 13 d'augufte 1743., » M. du Theil, premier 
commis des affaires étrangères, alors -fôn- protec- 
teur. On y voit ces propres paroles -:" 

» J'ai été deux ans le domefliqtfe de M. le 
t> 'comte de Montaigu Q ambaffadeûr à Venife) ..!. 
» J'ai mangé fon pain,...; il .^n'a <ch&ffé hofiteu* 
m. fement de 4a maifon. ....;. il m'a meoacfé de rnt 
» faire jeter par la fenêtre , et de pis, fi je reliait 
»!phis long-temps dans Venife. ,. etc. etc.» - 
:. Voilà un fecrétairè d'ambaflade affe* peu ref- 
pecté § et la fierté d'une grande ame peu ménagée. 
Je ltèconfeille défaire graver au bas de fa ftatue 
les paroles de Tambafladeur au fecrétairè dam- 
feUaife.-' •-!.-.-. 

|f Vous voyez, Monfieur , que ce pauvre homrmî 
n'a jamais pu 'ni femainteniHbus aucun maître - 
tti fe conferver aucun ami, attendu qu'il eft contre 
la dignité de fon être d'avoir un maître , et que 
l'amitié eft une faiWeffe dont un fage doit rçpouUe* 
lbs atteintes. ' . . ,1 

;Vous dites qu'il fait i'hiftoire de, fa vie; elfe t 
été. trop mile au monde, et remplie de trop 
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r-TT grands événemens pour qu'il ne rend pas à 1* 
7 * poftérité le fervice de la publier. Son goût pour la 
vérité ne lui permettra pas de déguifer la moindre 
de fes anecdotes, pour fervir à* f éducation des 
princes qui voudront être memfifiers comme 
Emile. 

A dire vrai, Moniteur, toutes ces petites misères 
lie méritent pas qu'on s'en occupe deux minutes ; 
tout cela tombe bientôt dans un éternel oubli. On 
ne s'en foucie pas plus que des baifers acres de la 
nouvelle Héloïfc , et de fon faux germe, et de fort 
doux ami , et des lettres, de Vernet à un lord qu'il 
n'a jamais vu. Les folies de Jean- Jacques et fon 
.ridicule orgueil ne feront nul tort à la véritable 
.pfrilofophie, et les hommes refpectables qui la 
cultivent en France , en. Angleterre et en Allé* 
magne , n'en feront pas moins eftimés* 

Il y a des fottifes et des querelles dans toutes les 
. Conditions de la vie. Quelques ex-jéfuités ont 
fourni à des évêques des libelles diffamatoires fous 
le nom de Mandemens ;Aes parlemens lesi»f fait 
brûler ; Cela s'eft oublié au bout de quinze jours. 
Tout paffe rapidement comme les figures grotef- 
ques de la lanterne magique. 

L'archevêque de Novogorod, à la titt d'tnt 
fynode , a condamné l'évêque de Rofiou à être 
dégradé et enfermé le reite de fa vie dans un cou- 
rent , pour avoir foutenu qu'il y a deux puiffances, 
la facerdotale-et la royale. L*impé<atrrce a fait 
ç ace du couvent à' l'évêque de Roftou. A peine 
cet. événement a-tri) été connu en Allemagne et 
dans le refle de l'Europe» 
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Le$ déiaiîsttes guerres les plus fan glan tes périf- — -r; 
fent avec les foldats qui en ont été les victimes, x 7^« 
Lés critiques mêmes des pièces de théâtre nou- 
velles , et fur-tout leurs éloges , font enfevelis Je 
lendemain dans le néant avec elles et avec les 
feuilles périodiques qui en parlent. Il n'y a que 
\«s dragées du fieur Kelfer qui fe foient un peu 
foutenues.J 

Dans ce torrent ïmmehfe qui nous emporte et 
qui nous engloutit tous, qu'y a-t-il à faire ? 
Tenons-nous-en au confeil que M. Horace Valpolè 
donne à J han* Jacques d'être fage et heureux. Vous 
êtes l'un , M on fieur , et vous méritez d'être 
l'autre, etc. etc. 



Vc 



LETTRE LXTIIL 

A M. H I LVETIt& 
le 17 d'oâobre. 



OU S me donnez, mon illuftré philofophe^ 
l'efpérance la plus confolante et la plus chère; 
Quoi 1 vous feriez affez bon pour venir dans mes 
défertslMa fin approche, je m'affaiblis tous les 
jours ; ma mort fera douce , fi je ne meurs point 
fans vous avoir vu. 

Oui, fans doute, j'ai reçu vôtre réponfe à la 
lettre que je" vous avais écrite par l'abbé MoreUeU 
Je n'ai pas actuellement un feu! Philofophe ignorant. 
Toute l'édition que les Cramer, avaient faite, et 
gu'ils avaient envoyée en. France , leur a été ren-* 
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fc j ■ voyée bien proprement par la chau^re fyndicate ; 
1706. e |j e e ft en chemin 9 et je n'en auraique dans trois 
femaines. Ce petit livre eft , comme vous favez , 
de Tablé îilladet; mais on m'impute tout ce que 
les Çramc r impriment, et , tout ce qui. parait à 
Genève, en Suifle et ea Hollande. Ceft un mal- 
heur attaché 4 cette célébrité fatale dont vous avez 
eu à vous plaindre àulîi-bien que moi. II vaut 
mieux, fans doute:, êtçe ignoré et tranquille , que 
d'être connu et perfécuté. Ce que. vous avez 
jefluyé pour un livre qui aurSît été chéri des/a; 
Roche- fouçault, doit faire frémir long-teinps tous. 
]es gens de 1er très. Cette barbarie m'eft toujours* 
préfente à refprit, et je vous en aime toujours' 
davantage* 

t Je vousenvoje t une pejîtçrbrpchur.é d'jm evocat 
de Befançon , dans laquelle vous verrez des chofes 
relatives à uqç barbarie bieniplos horrible. Je crains 
encore qu'on ne m'impute cette petite brochure. 
Les gens de lettres'; et 'même nos meilleurs asnis, 
fe rendent les uns aux autres de bien mauvais 
fer vices, par la fureur qu'ils ont de vouloir tou- 
purs deviner les. auteur de certains livres. De qui 
eft cet ouvrage attribué à Bolingbroke y k Boulanger, 
à Fréret ? Èh! mes amis, qy'importe l'auteur de 
l'ouvrage ? ne voyez- vous pas que le yain plaifir 
de deviner devient une aceufation formelle, dont 
les fcélcrats abufent ? Vous expofez l'auteur que 
vous foupçonnez ; vous le livrez à toute la rage 
des fanatiques; vous perdez celui que vous voudriez 
(au ver. Loin de vous piquer de deviner û cruelle? 
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tnent» faîtes au contraire tous les efforts poffibles T** 
pour détourner les foupçons. Aidons-nous les uns 
les autres,. dans Ja cruelle pepféçution élevée contre: 
la pbilofophie. Eft-il poffible que cette philofophÎQ 
ne nous, réunifie pas ! Quoi 1 de miférables moipes 
n'auront qu'un même efprjt.un même coeur» jl£. 
défendront les intérêts du couvent jufqu'à, ]a mort; 
et ceux qui éclairent les hommes nç feront, qu'un; 
troupeau difperfé, tantôt dévorés -parles, loups,* ' 
et tantôt fe donnant les uas aux autres des coups 
de dents 1 . ' ,: . 

Qui peut rendre plus de fervtces que vous à la 
raifon et à la vertu ? q ii peut être plus utile au 
monde , fans fe compromettre avec les pervers ? 
Que de chofes j'aurais à vous dire, et q.ie j'aurai 
de plaifir à vous ouvrir mon cœur et à lire dans 
le votre , fi je ne meurs pas fans vous avoir em- 
brafle ! Du moins je vous embrafle de îpin , et 
c'çft ayee une amitié égale à mon eftime, V f \ 

LETTRE LXIX, 

A M. LE COMTE D' A R G E N T A t 
j de novembre» 



M. 



Les divins anges , pour t peu que l'état où jef 
fuis continue ou empire , vous ferez mal fer vis. 
H faut dé la force pour traiter le beau fujet, l'm-. 
téreffant fujet , mais le difficile fujet que j'ai trouvé; 
J'ai befoin o?une fanté que je n'ai pas; j'ai befoin 
fuxrtout du recueillement et de la tranquillité qu'on 
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*" ' ' m'arrache. Le couvent que j'ai bâti pour vivre en 
' • folitaire ne défemplit point d'étrangers ; et vous 
favez quelles horreurs , foit de Paris, foit d'Abbe- 
ville, ont troublé mon repos et affligé mon ame. 
Voilà encore ce malheureux; charlatan Jtan- 
Jacques Roujfeau qui sème toujours la traca&erie 
et la difeorde dans quelque lieu qu'il fe réfugie. 
Ce malheureux a perfuadé à quelques perfonnes 
du parti oppofé à celui de M. Hume , que je 
m'entendais contre lui aVec ce même Hume , qui 
l'a comblé de bienfaits. Ce n'eft pas aflèz de le 
payer de la plus noire ingratitude ; il prétendre 
je lui ai écrit à Londres une lettre infultant* , 
moi qui ne lui ai pas écrit depuis environ neuf 
ans. 11 m'aceufe encore de l'avoir fait chafler de 
Genève et de Suifle; il me calomnie auprès de 
M. le prince de Conti et 'de madame ia duchefle 
de Luxembourg; il me force enfin de m'abaifler 
jufqu'à me juftifier de tes] ridicules et odieufes im- 
putations. La vie d'un homme de lettres eft un 
combat perpétuel , et on meurt les armes à la 
main. 

Cela ne m'empâchera pas de traiter mon beau 
fujet , pourvu que la nature épuifée accorde encore 
cette confolation à ma vieilleffe. Je ferai foutenq 
par Fenvie de faire quelque chofe qui puiffe vous 
plaire. 

La troupe de Genève , qui n'eft pas abfolument 
mauvaife, fe furpafia hier en jouant Qlympîe; 
elle n'a jamais eu un fi grand fuccès. La foule qui 
affiftoit à ce fpectacle le redemanda pour le len- 
demain 
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demain à grands cris. Je fuis perfuadé que triade- 17 g^ 
moifelle Durancy ferait réuffir bien davantage 
CHimpk à Paris; et, par tout ce que . j'apprends 
d'elle , je juge qu'elle jouerait mieux 4e rôle 
é'Olimpu que mademoifelle Clairon. Tâchez de 
vous donner ce. double plaifir ; mais je vous avoue 
que je voudrais qu'on ne retranchât rien à la 
pièce. Toute mutilation énerve le corps et le 
défigure. Je n'ai point vu la repréfentation^donnée 
à Genève ; je ne fors guère de mon lit depuis 
long-temps, mais, je fais qu'on a joué la pièce > 
d'après l'édition des Cramer 9 et je fais un «peu * 
déshonoré \ Paris par l'édition de Duchefne. > 

Au refle , mes anges ne manqueront pas de pièces 
de théâtre. M. de Chabanon eft bien avancé; la Harpe 
Vient demain travailler chez moi. Si je vous fuis inu+ 
tile » mes élèves i\e vous le feront pas. 

J*efpère enfin qu'Elit de Beaumont va faire jouer 
la tragédie des Sirvtn. 11 eft comme moi,; il a été 
accablé de tracafîeries et de chagrins , mais il tra-*. 
Taille à fa pièce. , 

Vous m'affurez, mes divins anges, que M. le 
duc de Prastin trouve bon que j'employe la protec- 
tion dont il m'honore auprès de M. du Clairon , 
commiffairede la marine à Àmfterdarn , au fujet 
de ces lettres défigurées que l'éditeur de Rouffcau 
a imprimées , et des notes infâme» dens lefquelles 
k feul Rouffeau tfi loué , et prèfque toute la cour de 
France traiée d'une manière indigne et pùniflablev 
Ces notes ont été faites à Paris -, et il ne ferait pas- 
mal de connaître Iç fcélérat. Un mot d'un premier 
T. 90. Correfp. générale. Tome Xlll. M 
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xyM. ««"mis, au nom de M; le. dut de P/vw&i, fufeafr 
* M. du Clairon. 

«Wte/abJe etsrefpeçtueijfe. f.. 

tE.TT.»E- LXJ;. 

Ar, M. D. E CT H A B. A N Ô; jfc 

A. Feniey , 5 de novembre. 

ov s êtes donc , Monfisur, tout à travers 1er, 
ruines, de l'Empire romain , et vous faîtes pleurer 
vptre^udoxii fur les décombres de Rome, Quand 
aurai- je le piaif4r démêler tnes lawnes aux formes ?• 
quand pourrai-je lire cet ouvrage auquel je m'in- 
térdïe prefque autant qi/à fon auteur ? Quelque bon. 

qu'il foit, îifera.fort.difficilequ , a/bitauifiaimabte 
que vous* 

• Vous prétendez donc que j!ai été" amoureux dan» 
«ton temps tput, comme un autre? Vouspourriea 
ne vous pas tromper. Quiconque peintres pallions 
fes a- retentir, et -il; n'y ar.g. ère de barbouilleur 
qui nait exploité .fes modèles. \ oyez Jean- Jacques. 
#ouJTean 9 .i\ traîne. avfic lui la. belle mademaiielle /* 
Vàffeur^ fahUnchiffeufe ; , âgée eje cinquante ans , à, 
laquelle il a fait trois enjants.qu'il a pourtant ahan-. 
donné* pour s attacher à, 1 éducation, du feigpeur. 
Jtmilç $ et pour en faire un bon menuifiér. C'efl uo, 
grand charlatan et un grand miférabîe que <*/««*.. 
Jacques RouJJèau<y*ime mieux la charlatane roade- 
nmblte&mncy qui ençfaaate le public, et àlaquejl^ 
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Vous confierez probablement le rôle d'Eudoxic ou — 
Euaocie. 176&: 

Jouiffez , Monfieur , de tout vos talens qui font 
votre gloire et votre bonheur. Jouiffez de vos paf- 
fions , partagez-vous entre le travail et let pi ai fi r$ ^ 
et n'oubliez pas un vieux Colitaire fi, fenfiblemént 
pénétré de tout ce que vous: valez. , r 

Madame Denis vous fait mille tendres compUV 
mens» ¥+ 

LETTRE LXXL 

& UL LE COMTE D' ARGEN TA; E^ , 
s? de novembre- 

3 £ vous écrivis, je crois r mes anges, le 8 de? 
ce mois , que je pourrais vous envoyer le pre- 
mier acte de ma bergerie, & ayant que vous- ^^ 
m'ayez fait réponfe ,, l'enceinte a été conftruiH^T 
Une trcgédie de bergers!' et une tragidiefaite 
en dix jours I me direz- vous : aux petites' îmaïfons ,. 
aux petites maifons, de- bons bouillons, 1 des 
potions rafraîchiffantes comme à Jean- Jacques. 

Mes divins- anges , avant de me rafraîchir , : 
Efez f la pièce ,. et vous ferez échauffés. Songez, 
que quand" on eft porté par un fujet intéreffant ,, 
par la peinture des mœurs agreftes,- oppofées au; 
fefte des cours orientales , par d^s paffibus vraies,. 
par des événement furprenans et naturels,, on- 
vogue alors à pleines voiles (;non pas à plein C 
étoile v comme* dit Corneille );, et orf arrive ^aut 

M %■ 
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3766. P ort eix dix jours. Un fujet ingrat demande une 
année et un long ttavail qui échoue ; un Aije t 
heureux s'arrange de lui-même. Zaïre ne me 
coûta que trois-femaines. Mais cinq actes en vers, 
àfoixante et treize ans, et malade l J'ai donc Je 
diable au corps ? oui , et je vous l'ai mandé* 
Mais les vers font donc durs, raboteux, chargés 
d'inutiles épithètes r non; rapporter- vous- en à 
ce diable qui m'a bercé; lifez, vous dis- je» 
Maman Denis eft épouvantée de la chofe, elle 
n'en peut revenir. 

Ce n'eft pas Tancrède, ce n'eft pas Alzire, 
ce r?eft pas Mahomet, etc. Cela ne reflemble à 
rien; et cependant cela n -effarouche pas. Des 
larmes! on en verfera, ou' on fera de pierre» 
Des frémiffemens ! on en aura jufqu'à la moelle 
des os j ou on n'aura point de moelle. Et ce 
n'eft pas Pex-jéfuite qui a fait cette pièce ; 
c'eft moi. 

Dans la fanùr* de mon orgueil extrême» 

Je le dis à Praslia,^ vous, à Fréjoû même 

On demandait à un maréchal d'Eftrécs , âgé de 
quatre- vingt- dix- fept ans, et dont la femme» 
feeur de Menicamp^ était grotte; qui a fait cet 
enfant à madame la maréchale? c'eft moi >• mort- 
dieu, "dit- il. 

'Ma bergerie part donc. Je l'envoie à M. le 
duc de Praslln pour vous. Faites lire cette drogue 
à U Ka\n\ que M. dç Chtuvclin manque Iç 



de m.. de voltaire: *4r 
toucher du roi pour l'entendre* Mettez- moi chau- — *• 
dément dans le cœur de ce M. de Chauvelbi; l 7^ 
que M. le duc de Prastin juge à la lecture; puis 
moquez- vous de moi , et j'en rirai moi-même* 
Refpect at tendrefle. V. 

LÇTT.RE LXXII. 

A M. CHARDON, 
MAITRE DES REQUETES. 1 
A Ferney, i$ de novembre 
MONSIEUR, 

V*JE n'eft pas ma faute fi je tous importune; 
prenez- vous- en à la réputation que 'vous avez 
d'être le juge le plus intègre et le rapporteur le 
plus éloquent. M. et madame de B tournant fe 
croient trop heureux fi leur fortune dépend de 
vous. Les Sirven vous demandent la vie, et moi/ 
Monsieur , j'ofe vous la demander pour eux , 
moi , qui fuis témoin , depuis trois années , de 
leur innocence, de leurs larmes et de l'horrible 
injuftice qu'ils efluyèrent lorfque le même fana- 
tifme qui fit périr Calas fur la roue, condamna 
Sirven et fa femme à la corde fur la même: 
aceufation de parricide que la (uperftition impute 
fi légèrement , et que la nature déïavoue. 

M. le duc de Choifcul, qui penfe, fur vous. 
Moniteur t comme tout le public, et qui eft 
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ami, ioh borné de me mander qirtl 
k vice-diancefier de tous nom* 
■s raftaire des Serves. Vous 
cses déjà, iafirnit de cette horrible aventure ; je 
me voos demande qne h pin exacte juftice. La 
dtfbnee de cette famille , qui Ta 
! dans nws dêferts, détiendra on bonheur 
pour e£e fi îocb daigner rapporter fa came. C'en* 
eft on pour moi qne ctae occafion de vous af- 
farer de Femme même et dn respect, etc. 

LETTRE LXIIIL 

A. K. LE COMTE D'AIGENTAI. 
s* de ooTcmbre^ 



D. 



"ivins anges, vous vous y attendiez bien .. 
voici des corrections q :e je vous fopplîe de faire' 
porter fur le manuient. 

Maman Denis et on des acteurs de notre petit/ 
théâtre de Ferncy, fou du tripot, et difficile, 
difent qull n'y a plus rien à taire, que tout- 
dépendra du jeu des, comédiens;- qu'ils doivent* 
jouer les Scythes comme ils ont joué le Philo— 
iepfee fans- le fa voir,, et q.ie les Scythes doivent- 
faire le plus, grand effet, fi les acteurs» ne jouent? 
ni froidement ni à contrefenf- 

Maman Diras- et mon vieux comédien de* 
ïerney , affûtent qu'il n'y a pas un feul rôle* 
dans la pièce qui ne puiffe faire valoir fon hom- 
me* Le. contrafte qui anime kjjièce d'un bout: 
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à Vautte, doit fervir la déclamation* et prite ""'^V* 
beaucoup au jeu muet, aux attitudes théâtrales» ' 
à toutes les expreffions d'un tableau vivant^ 
Voyez, mes anges, ce que vous en penfez^ c'effc 
tous qui êtes les juges, fouverains. 

Je tiens qu'il feufcdonner tette pièce fur le champ ^ 
et en voici la rai fon. $ n'y a point d'ouvrage nou- 
veau fur des matières très- délicates qu'ûn'ne mîirn- 
gute *, leslivres de cette efpèce pleuvent de tous côtés.. 
Je ferai, bifailliblemeut la victime de la calomnie^ 
fi. je ne prouve Y alibi. C'eft un bon alîbi qu'une, tra* 
gédie. On dit.:. Voyez, ce pauvre vieillard lpeut-ib 
frire à la foi* cinq, actes , et cela , et cela encore fc 
Les honnêtes gens.alofs crient à 1'irnpofture.. 

le vous, fupplie, ô anges bienfaiteurs , de mon- 
trer la lettre ci-jointe à M. le duc de Praslin , o\a 
de lui en dire la (ubûanc.e. L fera. très- utile qu'if 
ordonnera un de fes Secrétaires ou premiers c.om« 
mis d'encourager fortement M du Clalram à dé- 
couvrir q^uel eftl'e poHflon qui a envoyé de Paris- ^ 
aux empoifonneurs de Hollande ,. x fon venin *con*r 
tre toute la. cour ,. : contre les minières et contre le; 
toi même ,, et^qui. fait gaffer, fa drogue fous mon» 
nom.. 

Voici la. deftination que je fais ,. félon vos ordre*,, 
des rôles pour l'académie royale du théâtre français,, 

O anges , je. n'ai jamais, tant éié. au bout de; 
vos ailes* V.r •.,'..<" ; » 

JV, Bm 11 y a pourtant dans là, lettre au docteur.: 
Panfophc. des longueurs, et des-, répétions, Eile.eifc 
jsjuuaçmeiu. de i'^bbé Coyjr*. 
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»■ '' ■ : ' N. B. Voulez- yous mettre mon gros neveu TaJ£ 

t7 6 »bèMignot dufecret? 

.•- 

LETTRE LXXIV« 

, , A M A D A M E 

I A MARQUISE DU DHFANT, 

11 de novembre. 

JLia lettre au docteur Panfophe, Madame, eft 
de l'abbé Coyer, j'en fuis très- certain , noo-feu* 
tetnent parce que ceux qui en font certains me 
l'ont affûté i maïs parce qu'ayant été au commen- 
cement de Tannée en Angleterre , il n'y a que 
lui qui puiffe connaître les noms anglais qui font 
cités dans cette lettre. Je confiais d'ailleurs foo 
ftyie ', en un mot, je fui* *ûr> de mon fait* 

II eft fort mal à lui, quïf* dit mon ami, de 
s'être fervi de mon nom , et de feindre qme j'écris* 
une lettre à Jean- Jacques* quand je' dis qu'il y s 
fept ans que je ne lui ai écrit. Je me ferais , fan* 
doute , honneur de cette lettre au docteur Panfofhe , 
£i elle était de moi. Il y a des chofes charmante* 
et dé là meilleure. plaifanterie ; il y a poutant de* 
longueurs, des. répétitions et quelques endroh> wi 
peu louches. II. faut avouer en général que le ton 
de la plaifanterie eft , de toutes les clefs de 1» 

v xnufique jfrançaife ,- celte qui fe chante le plusaifé- 
rnenc. Ou doit être sûr du fuccès quand on fe 
moque gaiement de fon prochain , et je m'étonne 

qu'il 
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qu'il y a à prêtent fi peu de bons plaifans dans un • • 
pays où Ton tourne tout en raillerie. 

Pour moi, je vous affure , Madame, q'je je 
n'ai point du tout Congé à railler , quand j'ai écrit 
à David Hume', c'ëft une lettre que je lui ai réel- 
lement envoyée ; elle a été écrite au courant de 
la plume. Je n'avais que des faits et des dates à 
lui apprendre ; il fallait abfolument me juftifier 
des calomnies dont ce fou de Jean-Jacques m'a- 
vait chargé, 

C'eft un méchant fou que ce Jean- Jacques ? il eft 
on peu calomniateur de ion métier ; il ment avec 
des diftïnctions de jéfuite, et avec l'impudence 
d'un janfénifte. . 

Connaiffez-vous , Madame, un petit Ahrcgl 
de rHijtolrt de VE%lïfe orné d'une préface du roi 
de PruQe ? D parle en homme qui eft à la tête 
de cent quarante milîe vainqueurs , et s'exprime 
avec plus* de fierté et de mépris que l'empereur 
Julien. Quoiqu'il verfe le fang humain dans les 
batailles , il a été cruellement indigné de celui qu'on 
a répandu dans Abbeviliè. 

L'afiatiinat juridique des Calas et le meurtre du 
chevalier de la Barrt n'ont pas fait honneur aux 
Velches dans les pays étrangers. Votre nation eft 
partagée en deux efpèces ; l'une de finges oififs 
Qui fe moquent de tout , et l'autre de tigres qui 
déchirent. Plus la raifon fait de progrès d'un coté, . 
et plus de l'autre le fanatifme grince des dents. Je 
fuis quelquefois profondément attrifté , et puis 

X.oj. Correfp. générale. Tome XHI. N 
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■■ je me confole en fefant mes tours de fioge tut 
*766. Ia corde . 

Pour vous, Madame, qui n'êtes ni de Fefpèce 
des tigres ni de celle des finges, et qui ▼ouscon- 
folez au coin de votre feu , avec des amis dignes 
de vous , de toutes les horreurs et de toutes les 
folies de ce monde , prolongez en paix votre car- 
rière. Je fais mille vœux pour vous et pour M* tel 
pré Aient Hènault. Mille tendres refpects.F. 

LETTRE LXXVI. 

A MADAME DE FLORIAN. 
14 de novembre. 
CHERE NIECE ET CHERS NEVEUX. 



M. 



Ladame de FloriansL donc toujours la goutte 
aux trois doigts dont on écrit , et ne peut donner 
jamais le moindre ligne de vie à un oncle qui 
l'aime tendrement ? - Pour vous , monfienr fon 
mari , c'eft autre chofe; vous répondez exacte- 
ment 9 vous dites des nouvelles aux abfens , vos 
lettres font inftructives. 

Et vous , mon gros et cher neveu , qui êtes 
actuellement enfoncé jufqu'au cou dans des pa- 
piers terriers, prêter- moi vos fecours et vos lu- 
mières pour réfuter à des ifs de moines qui veu- 
lent opptirhèr maman Denis et moi. Quand vous 
aurez voix délibérative dans la première claffe du 
parlement de France , faites moi une belle et bon* 
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ne cabale contre tous ces ifs de moines ; défai- ■ ■ 
tes-nous de cette vermine qui ronge le royaume i l 7""* 
donnez de gr nds coups d'aiguillon dans le maigre 
eu de l'abbé de QiauveUa. Ceft peu dechofe, 
cec'eft pas aflfezd avoir chaffé hs jéfuites qui du 
moins inflruifaient la jeu nèfle , .pour conferver des 
fangfues qui ne font bonnes à rien qu'à *'engrailTer 
de notre fang. 

Nous fommes actuellement dans le climat de 
Ndbies, nous ferons au mois de décembre dans 
celui de Sibérie. Et vons , quand fortiez-vous de 
votre ïéjour paifible pour le féjour tumultueux 9 
frivole et crotté de Paris la grand ville ? 

le vous embrafTe tous trois de toutes les forces 
de mon ame et de mes bras longs et menus. 

LETTRE LXXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 

*4 de novembre. 



j 



*ai encore fatigué aujourd'hui mes anges , et 
ma lettre eô partie , adreffée à M. Marin , le tout 
apris avoir dépéché depuis cinq jours trot» pa- 
«pets à M. le duc de Paulin. 

Pourquoi donc, direz- vous, nousaffommer en- 
core de cette lettre , vieillard indifcret du' motif 
'éra i pour quoi ? VélV que j'aîme '&*& tjci 
>ets-ci : 

■ - - » m - m . m m „ 

"•••••••« « • 4 • » « 

û eft des maux , Sotoft , «juc nous fait 1» fortune- 

N ^ 
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I766. H en cft de plus grands d»nt le poifon cruel , 

Par nous-même apprête , nous porte un coup mortel. 
Mais lorfque , fans fecours , à mon âge , on ra(Temble» 
Dans on exil affreux, tant de malheurs enfemble, 
Lorsque tons leurs a(Tauts viennent fe réunir , 
Vxi coeur y un faible cœur les peut-il foutenir ? 

II me femble que cette leçon vaut mieux que 
les autres, fur-tout fi la voix éclate avec atten- 
dri fie ment fur faible cœur* 

Voyez , décidez ; vous Tentez bien que je 
fuis à bout , que je n*ai plus d'huile dans ma lampe , 
que je vous ai envoyé ma dernière goutte, et 
que le fuccès ou la chute de l'ouvrage font dans 
le fujet et non dans les vers, que tout dépend à 
préfent des acteurs , que les fituatidns et l'art rju 
comédien font tout aux {premières repréfenta- 
fions. 

j£. Ainfi donc* nous vous conjurons , maman et 
moi , de faire jouer la pièce telle qu'elle eft ; c'eft 
ma dernière prière, c'eft mon tefiament; puis je 
mourrai en riant aux anges. 

LETTRE LXXVIIL 

A M. BÀMILAVILLi. 

1 de décembre. 



M, 



. o N cher ami , j'ai prié M. $Argtntd,àç tous 
mettre dans la confidence d'un drame d'une efpèçe 
aflez nouvelle. Je ne veux rien avoir de caché pour 
fous. Je cr^is (juç cet puvrage était abfolument né-* 
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Cêffaire pour confondre la calomnie , cette calom- » 
nie dont je vous parlais fi fouvent en vous difant , ' 
écr... l'inf*... 

Vous favez avec quel acharnement elle m'impute f 
prefque tous les mois , quelque mauvais livre bien 
fcandaleux que je n'ai jamais lu et que je ne lira} 
jamais. Les mauvais poètes ne fâchant plus comment 
s'y prendre pour me perdre , après m 'avoir immolé 
à Crèbillon, m'ont voulu immoler aux janféniftes ; 
Us fe (ont avifés de faire de moi un théologien ; et ils 
prétendent , avec l'abbé Guy on et l'abbé Renoard , 
que je traite continuellement la controverfe. Or 
certainement un homme qui fait une tragédie de- 
mande un homme tout entier, et le demande pour 
long-tems. Non- feulement je me fuis remis à faire 
des pièces de théâtre , mais j'en fars faire. Je m'oc- 
cupe beaucoup de celle à laquelle la Harpe travaille* 
actuellement fous mes yeux , et j'en al de grande* 
efpérances. J'ai dans ma vieillefle la confolation de 
former des élèves .' je rends par- là tout le fervice que 
je puis rendre aux belles-lettres. 

Il me femble que je ne mérite pas les cruelles per-; 
fécutions que j'effuie depuis fi long-tems. 

Mandez- moi donc à qui on attribue le petit livre 
favant et éloquent que vous m'avez envoyé avec une 
note de M. Thiriou L'auteur de ce livre ne me traite 
pas comme les Guyons et les Frirons : je Voudrai* 
bien connaître cet honnête homme. 

Savez vous quel eft le poliflon quia fait le plat 
ouvrage intitulé *Lajuftificatï<mdeJ f J. , et qui pré-> 

N 3j 
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I766. P<> rt w dix jours. Un fujet ingrat demande une 
année et un long ttavail qui échoue ; un fuje t 
heureux s'arrange de lui-même. Zaïre ne me 
coûra que trois-femaines. Mais cinq actes en vers , 
àcfoixante et treize ans, et malade l J'ai donc le 
dtebie au c6rps ? oui , et je vous l'ai mandé* 
Mais les vers font donc- durs, raboteux , chargés 
d'inutiles épithètes ? non; rapporter- vous- en à 
ce diable qui m'a bercé ; lifez , vous dis- je» 
Maman Denis eft épouvantée de la chofe , elle 
n'en peut revenir. 

Ce n'eft pas Tancrède, ce n'eft pas Alzire, 
ce n'eft pas Mahomet , etc. Cela ne reffemble à 
rien; et cependant cela n -effarouche pas. Des 
larmes! on en verfera, ou on fera de pierre» 
Des frémiffemens ! on en aura jufqu'à la moelle 
dts os * ou on n'aura point de moelle. Et ce 
n'eft pas Pex-jéfuite qui a fait cette pièce ', 
c'eft moi. 

Dans la fatuité de mon orgueil extrême. 

Je le dis à Ptaslin,^ vous, à Fréioû memç- 

On demandait à un maréchal #£Jlrées 9 âgé de 
quatre- vingt* dix- fept ans, et dont la femme» 
fœur de Menicamp, était grofle; qui a fait cet 
enfant à madame la maréchale? c'eft moi >• mort- 
dieu, dit- il. 

'Ma bergerie part donc. Je renvoie à M. le 
duc de Praslin pour vous. Faites lire cette drogue 
à U Ka\n\ que M. de, Clwuvclin manque 1$ 
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(Coucher du roi pour l'entendre. Mettez- moi chau- — ■* » 
dément dans le cœur de ce M. de Chauvelbi; *7^1 
que M. le duc de Praslin juge à la lecture; puis 
moquez-vous de moi , et j'en rirai moi-même* 
Refpect at tendrefle. V. 

LÇTT.RE LXXII. 

A M. CHARDON, 
MAITRE DES REQUETES. 
A Ferney, i$ de novembre» 
MONSIEUR, 

V*je n'eft pas ma faute fi je tous importurie; 
prenez- vous- en à la réputation que Vous avez 
d'être le juge le plus intègre et le rapporteur le 
plus éloquent. M. et madame de B tournent fe 
croient trop heureux fi leur fortune dépend de 
vous. Les Sirven vous demandent la vie, et moi,' 
Monfieur, j'ofe vous la demander pour eux, 
moi, qui fuis témoin, depuis trois années* de 
lenr innocence, de leurs larmes et de l'horrible : 
injuflice qu'ils efluyèrent lorfque le même fana- 
tifme qui fit périr Calas fur la roue, condamna. 
Sirven et fa femme à la corde fur la même: 
aceufation de parricide que la fuperftition impute 
fi légèrement , et que la nature déYavoue. 

M. le duc de Choifeul, qui penfe, fur vous, 
Monfiçur, comme tout le public» et qui eft 
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1766 votre am *' a *""' ' a konté à* me mander qu*it 
prierait moniteur le vice-chancelier de tous nom- 
mer rapporteur dans l'affaire des Sirven* Vous 
êtes déjà inftruit de. cette horrible aventure; je 
ne vous demande que ,1a plus exacte juftice. La 
malheureufe deftinée de cette famille , qui Ta 
conduite dans mes déferts , deviendra un bonheuc 
pour elle fi vous daignez rapporter fa caufe. Ce» 
efl un pour moi que cette occafion de vous af- 
fûter de l'eftime infinie et du refpeet, etc*. 

LETTRE LXXrit 

A M. LE C Q M T E D'AIGEN.TAB; 
ia de novembre*. 



D, 



'ivinS anges, vous vous y attendiez bien ♦. 
voici des corrections q ie je vous fupplie de faire 
porter fur le. manufent. 

Maman Denis et un des acteurs de notre petir 
théâtre de Ferney, fou du tripot, ex difficile, 
difent qu*il n'y a plus rien à faire, que tout* 
dépendra du jeu des, comédiens;: qu-'ils doivent» 
jouer les Scythes comme ils ont joué le Philo— 
fopjje fans- le favoir,.et que les Scythes doivent* 
faire le plus, grand effet, fi les acteurs» ne jouent? 
ni froidement ni à contrefen?*. 

Maman Dini? et- mon vieux comédien de* 
Jerney , affûtent qu'il n'y a pas un feul rôle* 
dans la pièce qui ne puiffe faire valoir fon hom- 
me* Le. coatrafte qui anime 1*. pièce d'un bout: 
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à l'autre, doit fervir la. déclamation* et ptête '"/J* 
beaucoup au jeu muet, aux attitudes théâtrales, ' '' 
à toutes les expreffions d'un tableau vivant^ 
Voyez, mes anges, ce que vous en penfez;, c'e£fc 
vous qui êtes les juges, fouverains. 

Je tiens qu'il fsuifrdonner tette pièce fur le champ ^ 
et en voici ta rai fon. il n'y a point d'ouvrage nou- 
veau fur des htatières très-déJicates qu'ûnne rn5im- 
gute *, leslivres de cette efpèce pleuvent de tous côtés^ 
Je ferai infaillîblemeut là victime de là calomnie.* 
fi. je ne prouve Y allai. Cfellun bon ajîbi .qu'une, tra* 
gédie. On dit.:. Voyez ce pauvre vieillard l peut-ib 
faire à. la fois cinq, actes , et cela , et cela encore rT 
Les honnêtes gens,alof s crient à i'irnpofture.. 

le vous, fuppiie, ô anges bienfaiteurs , de mon- 
trer la lettré ci-jointe â M. le: duc de Praslin 9 o\h 
de lui en dire la (ubûance. L fera .très- utile qu'if 
ordonne: à un de (es Secrétaires ou premiers com- 
mis d'encourager fortement M du Clairon à dé~ 
couvrir quel eftle poliflon qui a envoyé de Paris* + 
aux empoifonneurs. de Hollande , x fon venin » con-f 
fire toute la. cour , contre te* minières et contre le; 
toi même ,, et^qui. fait paffer. fa drogue fous raojn» 
nom*. 

Voici la. destination que je fais ,. félon vos ordres 
des rôles pour l'académie royale du théâtre français^ 

O anges , je n!ai jamais tant été. au -bout de; 
v»s ailes* V.< . t '. i" » 

N, B. Il y a pourtant dans la, lettre au docteur- 
Panfophe des longueurs, et des-, rejetions, £lle.efè 
f&tmÇBXnt de \'&k£ Çfiyjr*. 
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* ' ' '■ N. B. Voulez- vous mettre mon gros ne*eu TaJfc 
t? 66 - bè Mignot dufecret? 

LETTRE LXXIV, 

i , A M A D A M E 

IA MUQVUE DU DEFFANT, 
xi de novembre. 

JLfA lettre au docteur Panfophe, Madame , e(t 
de l'abbé Coyer, j'en fuis très- certain , non- feu* 
fement parce que ceux qui en font certains me 
Font aûuré , mats parce qu'ayant été au comtnen* 
cernent de Tannée en Angleterre , il n'y a que 
lui qui puifTe connaître les noms anglais qui font 
cités dans cette lettre. Je connais d'aiihur» foo 
ûyle ; en un mot, je fuis *ûr> de mon fait* 

Il eft fort mal à lui, qui f* dit mon ami, de 
s'être fervi de mon nom , et de feindre que j'écris» 
une lettre à Jean- Jacques* quand je* dis qu'il y & 
fept ans que je ne lui ai écrit. Je me ferais, fan» 
doute , honneur de cette lettre au docteur Panfopht , 
û elle était de moi. Il y a des chofes charmantes 
et dé là meilleure plaifanterie ; il y a portant de» 
Ipngueurs, des. répétitions et quelques endroits un 
peu louches. Il faut avouer en général que le ton; 
de la plaifanterie eft , de foutes les clefs de 1* 
v mufique françaife , celle qui fe chante le phisaifé- 
ment. Ou doit être sûr du fuccès quand on fe 
moque gaiement de fou prociaiu f «* je m'étonne 

qu'il 
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jgu'îl y a à préfet* fi peu de bons plaifans dans un ,, 
pays où l'on tourne tout en raillerie. ' ' 

Pour moi, je vous affure , Madame, q'je je 
n'ai point du tout Congé à railler , quand j'ai écrit 
à David Hume', c'eftune lettre que je lui aï réel- 
lement envoyée ; elle a été écrite au courant de 
la plurfie. Je n'avais que des faits et des dates à 
hû apprendre ; il fallait abfolument me juftifier 
des calomnies dont ce fou de Jean-Jacques m'a- 
vait chargé. 

C'eft un méchant fou q le ce Jean- Jacques ? il eft 
un peu calomniateur de ion métier; il ment avec 
des diftinctions de jéfuite, et avec l'impudence 
d'un janfénifte. . 

Conn aidez- vous , Madame, un petit Ahrcgl 
de rHifloirc de VE$ifc orné d'une préface du roi 
de Prude ? Il parle en homme qui eft à fa tête 
de cent quarante mille vainqueurs , et s'exprime 
avec plus* de fierté et de mépris que l'empereur 
Julien, Quoiqu'il verfe le fang humain dans les 
batailles , il a été cruellement indigné de celui qu'on 
a répandu dans Abbeville. 

L'aûaffinat juridique des Calas et le meurtre du 
chevalier de la Barre n'ont pas fait honneur aux 
Velches dans les pays étrangers. Votre nation eft 
partagée en deux efpèces; l'une de finges oififs 
qui fe moquent de tout, et l'autre de tigres qu; 
déchirent. Plus la raifon fait de progrès d'un côté, 
et plus de l'autre le fanatifme grince des dents. Je 
fuis que.quefois profondément attrifté , et puis 

T. 91. Correfp. générale. TomcXlll. N 
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■■ je me confole en fefant mes tours de fiqge fu# 

*7<*' la corde. 

Pour vous, Madame, qui n'êtes ni de Fefpèce 
des tigres nî de celle des linges, et qui vouscon- 
folez au coin de votre feu , avec des amis dignes 
de vous , de toutes les horreurs et de toutes les 
folies de ce monde , prolongez en paix votre car- 
rière. Je fais mille vœux pour vous et pour M, tel 
prévient Hènault. Mille tendres refpects.f". 

LETTRE LXXVL 

A MADAME DE FLORIAN. 
14 de novembre. 
CHERE NIECE ET CHERS NEVEUX. 



M. 



Ladame de FloriansL donc toujours la goutte 
aux trois doigts dont on écrit , et ne peut donner 
jamais le moindre figne de vie à un oncle qui 
l'aime tendrement ? Pour vous, monfienr fon 
mari , c'eft autre chofe; vous répondez exacte- 
ment , vous dites des nouvelles aux abfens , vos 
lettres font inftructives. 

Et vous, mon gros et cher neveu, qui êtes 
actuellement enfoncé jufqu'au cou dans des pa- 
piers terriers, prêtez- moi vos fecours et vos lu- 
mières pour réfuter à des ifs de moines qui veu- 
lent opprimer maman Denis et moi. Quand vous 
aurez voix délibérative dans la première claffe du 
parlement de France , faites* moi une belle et bon* 
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ne cabale contre tous ces ifs de moines ; défai- ■ ■ ■ 
tes-nous de cette vermine qui ronge le royaume i l 7"^ 
donnez de gr nds coups d'aiguillon dans le maigre 
eu de l'abbé de Chamtha. Ceft peu dechofe> 
cec'eft pas affezd avoir chafTé hs jéfuites qui du 
nains inftruifaient la jeunefle ,.pour conferverdes 
fang-fues qui ne font bonnes à rien qu'à *'engrailT?r 
de notre fang. 

Nous fommes actuellement dans le climat de 
Ndbies, nous ferons au mois de décembre dans 
celui de Sibérie, Et vons , quand fortiez-vous de 
votre "féjour paifible pour le féjour tumultueux » 
frivote et crotté de Paris la grand ville ? 

Je vous embrafie tous trois de toutes les forces 
de mon ame et de mes bras longs et menus. 

LETTRE LXXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGEKTAL. 
*4 de novembre. 



j 



'ai encore fatigué aujourd'hui mes anges > et 
tta lettre eô partie , adreffée à M. Marin , le tout 
après avoir dépéché depuis cinq jours trois- pa- 
lets à M. le duc de Prjislin. 

Pourquoi donc, direz- vous, nousaffommer en- 
core de cette lettre , vieillard indifcret du' mflfôt 
îéra i pour qudi i ceft que y'aifne -laed Ç*$ 
>cts-2ci : 

M •»-■«•■►.. * m m 

"•••••••# « • 4 • ' » • 

* «û des aaux » Soin» , <iue nous fait la fortune- 

N ^ 
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I766. H en c û (J e plus grands d#nt le poifon cruel , 

Par nous-même apprêté , nous porte un coup mortel. 
Mais lorfque , fans fecours , à mon Age , on ra(Temble» 
Dans un exil affreux, tant de malheurs enfemble, 
Lor que tous leurs aflauts viennent fe réunir , 
Vn coeur , un faible cœur les peut-il foutenir ? 

II me femble que cette leçon vaut mieux que 
les autres , fur-tout fi la voix éclate avec atten- 
dri fie ment fur faible cœur. 

Voyez , décidez ; vous fentez bien que je 
fuis à bout , que je n*ai plus d'huile dans ma lampe , 
que je vous ai envoyé ma dernière goutte , et 
que le fuccès ou la chute de l'ouvrage font dans 
le fujet et non dans les vers , que tout dépend à 
préfent des acteurs , que les fituatidns et l'art du 
comédien font tout aux [premières repréfenta- 
îions. 

Jfc Ainfi donc* nous vous conjurons , maman et 
moi , de faire jouer la pièce telle qu'elle eft ; c'eft 
ma dernière prière, c'eft mon tefiament; puis je 
mourrai en riant aux anges. 

LETTRE LXXVIII. 

A M. B A M I L A V I L L 1. 

1 de décembre. 



M, 



. o N cher ami , j'ai prié M. tiArgtntalàf tous 
mettre dans la confidence d'un drame d'une efpèçe 
adez nouvelle. Je ne veux rien avoir de caché pour 
y pus. Je'crfis <juç cet pu vrage était absolument né-* 
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Cêffaire pour confondre la calomnie , cette calom- » 
nie dont je vous parlais fi Couvent en vous difant , ' 
écr.** l'înf. . . 

Vous favez avec quel acharnement elle m'impute f 
prefque tous les mois , quelque mauvais livre bien 
Scandaleux que je n'ai jamais lu et que je ne lirai 
jamais. Les mauvais poètes ne fâchant plus comment 
s'y prendre pour me perdre , après m 'avoir immolé 
à Crébillon, m'ont voulu immoler aux janféniftes ; 
ils fe font avifés de faire de moi un théologien ; et ils 
prétendent, avec l'abbé Guy on et l'abbé Renoard , 
que je traite continuellement la controverfe. Or 
certainement un homme qui fait une tragédie de- 
mande un homme tout entier, et le demande pour 
long-tems. Non- feulement je me fuis remis à faire 
des pièces de théâtre , mais j'en fais faire. Je m'oc- 
cupe beaucoup de celle à laquelle la Harpe travaille 
actuellement fous mes yeux , et j'en ai de grande» 
efpérances. J'ai dans ma vieillefle la confolation de 
former des élèves : je rends par- là tout le fer vice que 
je puis rendre aux belles- lettres. 

Il me femble que je ne mérite pas les cruelles per-; 
fécutions que j'effuie depuis fi long-tems. 

Mandez- moi donc à qui on attribue le petit livre 
favant et éloquent que vous m'avez envoyé avec une 
note de M. Thirïou L'auteur de ce livre ne me traite 
pas comme les Guyons et les Frirons : je Voudrai* 
bien connaître cet honnête homme. 

Savez vous quel eft le poliflon qui a fait le plat 
ouvrage intitulé *LajufltficationdeJ f J. , et qui pré*' 

N 3j 
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— tend que /. /. eft îe feul philofophe dont la conduite 

*79°* soit conforme à Tes principes ? 

Les affaires de Genève doivent finir bientôt. Ce 
petit Etat devra au roi toute fa félicité , outre quatre 
millions cinq cents mille livres de rente dont les Ge- 
nevois jouiffent en France. M. le chevalier de Beau* 
Hyûlt leur a donné un projet qui eft la fagefle même. 
S'ils ne l'acceptaient pas , il faudrait qu'ils fuflènt plus, 
fous et plus rr écharcs que /• /. 

Je vous embrafle tendrement , mon très-cher ami 
Remerciez* bien pour moi M. Thïr'iotàe fon atten- 
tion , et faites quelquefois mention de moi avec 
Tonpla* 

N. B. L'avocat de Befançon , auteur du Comment 
taire fur Us lois concernait les délits , a beaucoup, 
augmenté fon ouvrage. L'édition eft entièrement 
épuifée. Pourriez- vous demander à M. Mar/n fi oifc 
permettra dans Paris l'entrée d'une nouvelle édition» 
conforme à ce qui a déjà été Imprimé y et tiès- ci** 
çonfpecte dans ce qui fera ajouté i 

LETTRE LXXIX. 

À M. LE COMTE D'ARGENTAU 
j de décembre* 

V> e drame deviendra bientôt Phabit SArUqmni 
J'envoie à mes anges > tous les ordinaires, de non> 
Teaux morceaux à coudre. Je change toujours quel- 
$u£ chef e t dès que j'ai dit que je ne changerais plus 
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îîen; mais , après tout ,, c'eft pour plaire à mes ~ r ~~ 
auges. *7 6 & 

Cependant je crois que je fuis au bout de moi* 
rôle, et que j'aiépuifé toutes mes reiTources. Chaque 
animal n'a qu'un certain degré de force , et tous les 
efforts qu'il fait par-delà font inutiles. Je fuis épuifé , 
je fuis à fec. 

M. de Thibouville a mandé d'étranges chofes k 
fnaman Denis ; il dit que , fi par hafard il y avait une 
pièce nouvelle de la façon de votre créature, la fu* 
perbè Clairon pourrait s'abaifler jufqu'à rentrer au 
théâtre , et à fe charger du rôle principal de la pièce; 
mais ce font des chimères dont on berce les pauvres 
provinciaux , 1er pauvres habitans des défera de la 
Scythie. 

Quoi qu'il en foit, je cherche toujours à prouver 
tnon alibi ; c'eft le point principal , et j'ai pour ce!» 
les plus fortes- raifons. 

Je n'ai point entendu DalauiyilU\ mail tous ceux 
qui l'ont entendu $ et qui s'y coonaiflent parfaite^ 
roeat , cUfent qu'il eft néceffaire à la comédie fran-J 
Çaife. Au refte , comme il n'y a dans les Scythes* 
aucun perfonnage qui crie , excepté Obéide{ dans fes> 
imprécations) , Mole, si] eft rétabli» pourra puer 
»n des deux principaux rôles» ' / 

Nous venons delà relire pour la quatrième fois ; 
et elle nous a fait la même impreffion que la pre* 
inière. 

Remarquez bien , à anges l que voici le cinquième 
paquet de corrections» Vous devez avoir tout reçu , 
foit par M. le duc de Prasîin t 'foU par M» de Cour- 
tèllt , foit par M f Maria^ 
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Voilà qui cft fit, Je ne me mêle plus de rien ; 
' c'eft à vous à prendre foin de mon falut. 

Point du tout ; il y a encore quelques petits coups 
de pinceau à donner , quelques mots répétés à varier, 
et puis maman Denis dit que c'eft tout; mais qu'en 
difent mes anges î 

LETTRE LXXX. 

À U M Ê M E. 
9 de décembre» 



v, 



ou s avez bien fait de m'écrire, mes divins 
anges; car vous efquivez par-là une nuée de correc- 
tions et de changemens qui étaient déjà tout prêtr. 
Mais, puifque vous me mandez que rien ne prefle * 
je corrigerai plus à loifir ce que j'ai fait fi fort à la 
hâte. 

Vous avez du vous appercevoir que f'ai deviné 
plus d'une de vos critiques. J'ai prévenu auffi la 
cenfure judicieufe que vous faites de la précipitation} 
SObéide à dire au cinquième acte Je l'accepte f djhr 
qu'on lui fait la propofiâon d'immoler fon amant. 

Je in'étaiè un peu égayé dans les imprécations J 
j'avais fait là un petit portrait de Genève pour 
m'amuïev ; mais Vous Tentez bien que cette tirade 
n'eft pas comme vous l'avez vue ; elle eft plus courte 
et plus forte. 

Mais auffi , comme mes anges laiflent à maman- 
et à moi notre libre arbitre , nous vous avouons que 
nous condamnons , nous anathématifons votre idée 
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dé développer dans les premiers actes la paifion — -r? 
éiObiïdc, Nous penfons que rien n'eft fi intéreffant ' * 
que de vouloir fe cacher fon amour à Tôt- même , 
dans ces circonftances délicates ; de le laiffer entre* 
voir par des traits de feu qui échappent ; de corn? 
battre en effet fans dire , je combats ; d'aimer paf- 
fionément fans dire , j'aime ; et que rien n'eu fi froid 
que de commencer par tout avouer. Je n'ai lu la 
pièce à perfonne , mais je l'ai fait lire à de très bons 
acteurs qui font dans notre confidence ; je les ai vu 
pleurer et frémir. 11 fe peut que l'avanture de l'ex- 
jéfuite ait un peu influé fur votre jugement , et que 
vous ayez tremblé que l'intérêt , qui fait le fuccès des 
pièces au théâtre, manquât dans celle-ci ; mais j'ofe- 
rais bien répondre de l'intérêt le plus grand , fi cette 
tragédie était bien jouée. 

Vous m'avouez enfin que vous n'avez d'acteurs 
que/* Kain ;il ne faut donc point donner de pièce) 
nouvelles. Le fuccès des représentations eft toujours 
dans les acteurs- On prendra dorénavant le parti de 
faire imprimer (es pièces , au lieu de les faire jouer , 
et le théâtre tombera absolument. Les talens périffent 
de tous côiés. 

Gardez donc vos Scythes , mes divins anges , ne 
les montrez point ; amufez-vous de Guillaume Tell 
et d'un cœur en fricaffée; faites comme vous pourrez* 

Je dois vous dire ( car je ne dois avoir rien dé- 
cadré pour vous ) que j*ai envoyé mes Scythes k 
M. te dut: de Choiftut. J'ai été Bien aife de lui faire 
ma cour et de réchauffer fes bontés. - 

Daignez, je vous en conjure, tous occuper \ 
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* * préfent de mes pauvres Sitvtn. Vous aurez enfia cet* 
1 7^S* te femaine lefactucn de M. de BeaumonL Cette tra- 
gédie mérite toute votre bonté et toute votre pr<fe 
*■ tection. 

Je vous demande en grâce de me mettre aux pied* 
de M. leducde Praslin , et de vouloir bien faire fou- 
yenir de moi M. le marquis de Chauveîln à qui j'épar- 
gne une lettre inutile , et à qui je fuis bien tendre- 
ment attaché* 

Je vous demande pardon de tout le tracas que je 
vous ai donné pendant quinze jours. Je fuis au bout 
de vos ailes pour le refte de ma vie» 

LETTRE LXXXL 

A M. LE MARQUIS D'A RG EN' CE DE DIRÀG- 
t de décembre. 

S £ vous renvoie, monfeur le Marquis. , votre 
lettre à M* le comte de Pérïgprd ,. que vous avez bien 
Voulu me communiquer : j'en ai tiré une copie félon 
h permifSoitque vous m'en, donnez. Cette lettre eft 
bien digne d'une ame auffi noble et auffi généreufe 
que la vôtre. EJlè eft fimple , et c'efi le feul &y le qui 
convienne à la vérité , quand on écrit à Tes amis. 
Tous les faits que tous rapportez font incontestables* 
2e ne doute pas que M. le comte de Pcrigord ne 
trouve fort bon que vous lui adrcfljez cette lettre , e| 
'que vous la rendiez publique. Pour moi, je vous 
avoue que je n'affecte point avec vous une faoffe 
modeftie^et que Je vous ai une très grande obljb 
gatipn t 
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Le livre du jéfuite Nonottc vient d'être réimprimé — « 
fous le titre d'Àmfterdam , mais l'édition eft d'Avi- l 7&* 
gnon. Les partifans des prétentions ultramontaines 
Soutiennent ce livre ; mais ces prétentions ultramon* 
taines , qui offenfent nos rois et nos parlemens , 
n'ont pas un grand crédit chez la nation. C'eft (et vir 
la religion et l'Etat que d'abandonner les fyftême* 
je (uniques à leurs ridicules» 

Votre lettre à M. le comte d*Périgord m'a telle- 
ment échauffé la tête et le cœur » que je vous ai ré-. 
pondu en vers par une ode dont voici une fttophe: 

Qu'il eft beat» > généreux d*Àrgefice > 
Qu'il eft digne de ton grand cœur , 
De venger La faible innocence , 
Des traits du calomniateur !: 
Souvent l'amitié chancelante 
Reflerre fa pitié pruderte , 
Son coenr glacé n'ofe s'ouvrir , 
Son zèle eft réduit à. tout craindre*. 
Il eft cent amis pour nous plaindre > 
Et pas un pour nous fecourir. 

Voici encore use ftropjie de cette ode» 

Imitons les moeurs héroïque* 
De ce miniftre des combats , 
Qui de nos chevaliers antiques 
A le coeur , la tête et le bras. 
Qui penfc et parle avec courage k 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons patfagers , 
Qui foule aux pieds, la calomnie^ 
ît qui fait méprifer l'envie 
Ceffljocil apgctta le* danger* 
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] Je croîs que M. le duc de Choïfeul ne fera pas 
mécontent de ces derniers vers. H daigne toujours 
m'aimer; il m'honore quelquefois d'un mot de fa 
main. 

J'aurai Thonnneiir de vous envoyer l'ode entière ; 
dès qu'elle fera mife au net, et je la ferai imprimer à 
la fuite de votre lettre. Je ferai enchanté de joindre 
votre éloge à celui de M. de Choifeuli cela paraîtra 
en même tems que le mémoire des Sirven dont les 
avocats ne manqueront pas de vous envoyer quel- 
ques exemplaires. Vous pourrez faire publier votre 
lettre et l'ode à Bordeaux /pendant que je la publie- 
rai à Genève. Je voudrais que vous euftiezla bonté 
de m'envoyer tous vos titres et ceux de M. le comte 
de Perigord, pour les placer à la tête. 

J'attens vos ordres , et j'ai l'honneur d'être avec 
les fentimensles plus refpectueux et les plus tendres» 
Monfieur 9 votre , etc. T. 

LETTRE LXXXIL 

A M. LE C O M T E D'ARGENT AL - 
xo de décembre 

J e pourrais maintenant dire à mes anges que j'ai 
fait à peu-près tout ce qu'ils ont ordonné , excepté 
leur cruelle proposition d'épuifer l'amour et l'intérêt 
en parlant tiop tôt d'amour. Je pourrais fatiguer 
leurs bontés par mille petites remarques ; mair, 
comme il n'eft point queftion de faire jouer la pièce,. 
je ne lçs fatiguerai pas ; j'ai bien a leur parier d'au- 



DB M. Dt VOLTAIRi; IJ? 

rre chofe , et voici fur quoi je fupphe leurs ailes de ,/> , 
rrémouiTer beaucoup. ' 

Je fuppofe que vous avez lu en fon tems le fac- 
tum de M, ûtSudre, avocat de Touioufe , en faveur 
des Calas , factum auffi bon pour le fond des chofes 
qn'aucun des mémoires de Paris. Ce M, de Sudrt 
eft un homme d'une probité courageufe , qui feul 
ofa lutter contre le fanatifme , fans autre intérêt que 
celui de protéger l'innocence. Il fut lui-même long- 
tems la victime du fanatifme qu'il avait attaqué ; il 
fut même plufieurs années fans ofer plaider* Enfin 
les écailles font tombées des yeux de ces malheureux 
Touloufains ; ils ont élu d'une voix unanime M. de 
Sudre pour premier capitoul. On en élit trois; le roi . 
en nomme un entre ces trois. M. de Sudre a l'avan- 
tage d'avoir été propofé unanimement par la ville* 
Les voix ont été partagées entre les deux.concur- 
rens; mais il a bien un autre avantage auprès de 
vous, celui d'avoir foutenu la caufe de l'innocence 
opprimée avec une confiance intrépide. Il honorera 
la place que ce coquin de David, digne d'être le 
capitoul de Jérufalem , a tant deshonorée ; et fi 
quelqu'un peut faire abolir la proceilîon annuelle de 
Touioufe où l'on remercie djêu de quatre mille af- 
faffins , c'eft affurément M. de Sudrt. 

Voyez , mésanges , fi vous avez des amis auprès 
de M. le comte de Saint- Florentin de qui dépend 
cette affaire. Voyez fi M. le duc de Praslin et M, le 
duc de Choifeul veulent dire un mot. Vous ferez cet* 
lainement ce que vous pourrez, car je vous connais* 

J-e tout fans préjudicier à la tragédie des Sirvcp 
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I7 $g # qui va fe jouer , et qui n'attirera peut-être pas g'and 
'monde , parce que la pièce n'eu pas neuve» Pou^ 
celle des Scythes 9 pardieu,elle eft neuve» 
Refpectettendreffe. V. 

LETTRE LXXXIII. 

A M. LE RICHE, J Befanfûih 
A Ferney, 11 de décembre* 

J e voudrais, Monfieur, avoir l'honneur de vous 
envoyer quelques livres pour vos étrennes. 11 faut 
que vous ayez la bonté de me mander comment 
je pourrai vous les faire parvenir avec fureté. Je 
voudrais bien fa voir auffi fi les lettres qu'on adrefle , 
du pays où je fuis , en Lorraine , patient par la 
Franche» Comté* 

Pourriez-vous encore me faire une autre grâce i 
Il y a dans votre ville un miférable ex-jéfuite, 
nommé Nonotte, qui, pour augmenter fa portion 
congrue, a fait un libelle en deux volumes. Je 
Voudrais favoir quel cas on fait de fa perfonne et 
de fon libelle. On dit que le père de ce prêtre eft 
un boulanger ; cela eft heureux : il aura le pain 
azyme pour rien , et il distribuera gratis le pain 
des forts. Il faut que frère Nonoitc foit bien ingrat 
d'écrire contre moi dans le temps' que je loge et 
jnourris un de fes confrères ; mais quand il s'agit 
de la famte religion , l'ingratitude devient unç 
-vertu. 
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Je vous fouhaite pour Tannée prochaine la ruine I7 $$| 
de la fuperftitîon. 

Vous connaîtrez, fan* doute, à Dijon quelqu'un 
* vos confrères qoi penfefagement. Vous pourrez 
me rendre un grand fer vice en le priant de s'in- 
former bien exactement quelle *eft la raifon pour 
laquelle les ex-jéfuites de Dijon ne voulurent 
point Voir mon ex-jéluite de Ferney, quand il fit ' " 
le voyage. Mon ex-jéfuite s'appelle Adam. Il dit 
fort proprement la mefle ; il a marié dfes filles dans 
«a paroifle , avec toute la grâce imaginable. Il 
avait le malheur d'|tre brouillé depuis long-temps 
avec les jéfuites bourguignons, quoiqu'il aime 
aflez le vin. En un mot , ni le révérend père pro» 
tiacia!, ni le révérend père recteur, ni le reve- 
nd père préfet, enfin aucun ex-révérend cuiftre 
ne voulut voir mon aumônier ; et comme les 
jéfahes dtfent toujours la vérité , je voudrais 
(avoir s'ils lui ont refufé le falut parce qu'il dît la 
meffe chez moi, ou fi tf*eft une ancienne rancune 
<k prêtre à prêtre. 

Voyez, Moniteur > fi vous pouvez et fi vous 
Voulez tous charger ^de cette grande négociation. 
Effe m'aura procuré au moins le plaifir, de m'en- 
fretenir avec un homme qui pente* ce qui n'eft 
Pasextrêmément commun. Je vous prié de compter 
for les fentimens qui m'attachent véritablement à 
>ous. V. 
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LETTRE LXXX1V, 

A M. LE MARQUIS DE VILLE VIEILLE 
14 de .décembre. 
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x ^55 J 'ai reçu votre petit billet de Valence, mon 
cher Marquis , et je vous écrits à tout hafard à 
Valence. Je fuis enchanté que vous tous confirmiez 
de plus en plus dans vos bons principes ; mais la 
maifon du Seigneur eft entourée d'ennemis, et il y 
a des indifcrets dans le temple. Vous fouvenez* 
vous d'une réponfe que je vous n> , lorfque vous 
étiez à Nancy ? Je fefais vos complimens au brave 
confifeur qui vendait vos dragées : vous envoyâtes 
ma lettre à un de vos élus de Paris, et cet élu 
très-indifcret m'a damné en fefant courir ma lettre. 
J'en ai reçu des reproches de la part des prépofés 
aux confitures , et je crois le confifeur très- 
embarraffé. Tâchez que l'enfer ou je fuis fe tourne 
au moins en purgatoire ; je ne crois pas en effet 
avoir fait des complimens à un confifeur que je 
ne connais pas. Mandez que cette lettre n eft pas 
de moi , car apurement elle n'eft pas de. moi , et 
vous ne mentirez pas. Mandez que vous vous êtes 
trompé ; mandez que ce n'eft pas aflez d'avoir 
l'innocence de la colombe, et qu'il faut encore 
avoir la prudence du ferpent. Marchez toujours 
dans les voies du jufte ; distribuez la parole de 
Ditu, le pain des forts, faites prospérer la moiflbn 

évangélique ; 
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évangélique ; recevez ma bénédiction , et vivez ^g£ 
dans l'union des fidelles. 

LETTRE LXXXV. - 

A MADAME DE S Al N T . J-UL I E N. 
if de décembre* 



V-HU 



iARMAnt papillon de 1a philo fophie, de la 
fociété et de l'amour, j'aurais été enchanté de vous 
voir honorer encore ma retraite d'une de vos 
apparitions ; tous auriez même été mon premier 
médecin ; car il y a environ deux mois que je ne 
lors guère de mon lit» 

£' Savez- vous bien, Madame, que j'ai des chofei 
très-férieufes à. répondre à la lettre très- morale que 
vous n'avez point datée* Vous m'apprenez que; 
dans votre fociété f on m'attribue k {ïhriftianifm* 
dévoilé y par feu M. Boulanger \ mais je vous allure 
que les gens au fait ne m'attribuent point du- tout 
cet ouvrage» J'avoue avec vous qu'il y a de la 
clarté , de la chaleur , et quelquefois de l'éloquence? 
mais il eft plein de répétitions , de négligences, die 
sautes contre la langue ; et je ferais très-fâché de 
favq'iF fait, non- feulement comme académicien*,. 
mais comme pbilofophe,. et encore plus comme 
citoyen. 

Il eft entièrement oppofé a mes principes. Ce 
Ivre conduit à l'athéiTme que je détefte. Par tou- 
jours regardé Tathéirme comme le plus grand 
égarement delà rarforr, parce qu'il eft aufli rïdb? 

„Xju Corrcfp. générale* JÔmeXlIL. O 
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» « cule de dire que l'arrangement du monde ne prourfe 
*7°& p as un af tifan fuprême , qu'il ferait impertinent dfc 
dire qu'une horloge ne prouve pas un horloger. 

Je ne réprouve pas moins ce livra comme 
citoyen ; l'auteur paraît trop: ennemi des puiflances.. 
Des. homme» qui penferaient comme lui ne for- 
meraient qu'une anarchie; et je vois trop, par 
l'exemple de Génère, combien l'anarchie efl à* 
craindre.. 

Ma coutume- eft d'écrire fur la marge de me* 
livres ce que je penfe d'eux. ; vous verrez , quand: 
vous daignerez venir à Ferney, les marges du> 
Çhnjlianifme. dévoilé chargées de remarques qui. 
montrent que l'auteur seft trompé fur les faits le* 
jpjus effentiels.. 

Il eft> allez douloureux pour moi ,, Madame , que? 
lu. malignité et la légèreté des papillons de votre: 
pays,, qui n'ont ni votre efprit ni vos grâces;,, 
m'imputent continuellement des ouvrages capables* 
4e perdre* «eux qu'on en foupçonne, 

Quant à M. le maréchal de RiçkcVuu> je me.* 
doutais bien qu'il n'aurait pas le temps de parler lu 
M. le comte de Saint- florentin de la famille infor- 
tunée qui a excité votre compaffion : il allait partir 
pour Bordeaux, Votre jolie ame en a fait aflèz*. 
Cette famille obtient,, par vos bontés , une penfion. 
fur fon propre bien, dont, on lui arrache le fonds 
pour avoir donné, il y a, vingt-fix ans, k fouper 
à un fot prêtre hérétique. Quand j'aurai quelque, 
graçe à implorer pour des malheureux., je deman? 
gtfai yojre grottciion, JVlaiajne, augrb de M* 
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le duc de CholfeuL Je l'ai importuné quelquefois 7ZZZ 
de mes indifcrètes requêtes , et il a toujours daigné 
m'accorder ce que j'ai pris la- liberté de lui 
demander. Je craindrais bien de fatiguer fes bontés,, 
fi je ne (avais par vous-même quel eft l'excès 4e 
fa générofité» 

Venez à Ferney r Madame; nous chanterons fes- 
louanges et les vôtres, pour le prologue de l'opéra 
de Pandore ; et vous ferez ma Pandore , mais vous- 
n'ouvrirez point la boîte. .) 

Agréez, Madame, le refpeçt et Rattachement 
èa. vieux folitaire. F. 

LETTRE LXXXVl 

M M. D À M I L A V I * E fc 

if de décembre. 

J ai rtçu à la ibis, mon cher ami , vos letfrer 
du 6 et du S de décembre. 11 y a de la deftinéa es 
tout; la vôtre eft de faire du bien, et même de 
féparer le mal que la négligence des autres a pu* 
cau&r. Ii eft très- certain qpe, fi M 4e Bcaumontr 
n'avait pas abandonné pendant dix- huit mois la< 
caufe des Skv*n qu'il avait çntreprife ,. nous ne 
ferions pas aujourd'hui dans la peine où no\p 
fommes. Il ne Iul fallait que quinze jours de travail 
pour achever fon mémoire;, il me l'avait promit-* 
Ce mémoire lui aurait fait autant d'honneur que 
.celui de M. de là Lu^rne lui a caufé de défcgc$~ 
ment. Ce. fut dans l'efflérance de voir pasytre^ 
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TZTT* inceflamment le factum des r Sirven que Ton com^ 
* pofa TA vis au public (*). Ceft cet Avis au public 
qui a valu aux Sirven les deux cents cinquante 
ducats que vous avez entre les mains, les cent 
écus du roi de Prune -, et quelques autres petits 
préfens qui aideront cette famille infortunée. J'ai 
empêché» autant qjie je l'ai pu, que te petit Avis 
entrât en France , et fur-tout à Paris ; mais- ptafieur*. 
voyageurs y en ont apporté des exemplaires: 
ainfi ce qui nous a fervi d-un celé , nous a extrê- 
mement- mit de Pautre. 

Voilà» le trifte effet de la négligence dé M. de 
Beaumont. Je vous prie de lui bien expofer le fait * 
et fur-tout de lui dire , ainfl qu'aux autres avo*» 
cats, que s'il y a dans ce petit imprimé quelques/ 
traits, contre la fuperÛition de Tôuloufé , il n*y 
* rien contre la religion. L'auteur ,. tout proteftant 
qu'il eft , ne s'eft moqué que des reliques ridi- 
cules portées en proceffion par les vlfigoths ; il 
Va dit que tout ce que- les gens- fenfés difent dans 
notre communion.. Si ce petit ouvrage , fait poin- 
tes princes d'Allemagne , et non pour les bour- 
geois de Paris, révolte quelques avocats, ou fi 
plutôt il leur fournit un prétexte de ne point 
'finger la confultation de M de Beaumont, ceft. 
' affurément- un très-grand malheur. Il n'y a que 
vous qui puiffiez le réparer en leur fe fa nt entendre, 
jratibn , eilësfeiant rougir du dégoût qu'ilsdonnent 
à leurs eonfrères. Vous mettrez le comble à toutes, 
aros bonnes actions, en fuivant avec chaleur cette 
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affaire qui fans vous échouerait entièrement. Ce ""-jrr 
dernier trait de votre Vertu courageufe m'attache ' ^ 
à vous plus que jamais» 

Adieu , mon- dher ami ; il ne refte que la plaça 
oe voiw dire à quel point je vous chéris. 



M 



LETTRE LXXXVIL, 

AU MEME. 

17 de décembres 



. o N cher ami , l'affaire des Sirven m'etn* 
pêche de dormir. Il ferait bien affreux que le» 
letardemens de M: de Beaumont euffent détruit 
nos plus juftes efpérances. S'il y a des avocats, 
qui faflent les difficiles , il faut en trouver qui faiTent 
feut devoir en les bien payant.. Il ne fera pas dimV 
cile d'en avoir trois ou quatre qui lignent; cela 
nous fùffira. Tout ce que demandent les Sirven r 
c*eft Pirapreflion du mémoire ; ils veulent encore* 
plus gagner leur caufe devant le public que devant 
îe conféil. Si nou» pouvons obtenir une évocation-, 
à la bonne heure ; finon Y nous aurons du moins, 
pour nous l'éloquence et la vérité, et ce qu'on 
aurait payé en procédures fexa tout au profit 
d'une famille infortunée.. 

Les affaires de Genève fit Brouillent terrible- 
ment. J'ai peur que ces difièntions n'aient une fin* 
funefle. Cela retarde la petite affaire de votre ami 
JM. de Lambert* (*), Qn ne peut riea fcire da&t» 

i*} VAUwberu 
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ï ax tQtt$ CC9 monvemens; prefque toutes les boutique*» 
* font fermées y & les bourgs auffi. Donner cepen- 
dant à M. de Lambertales cent écus dont vous fere» 
f embourfé ; j'en répondrai toujours.. 

L'abbé Coytr]ute que ce n'eft pas lui qui. eft l'au* 
teur de la lettre au doâeur Panfopke. On en Coup* 
çonne beaucoup un M; de Bardés & l'académie de- 
Lyon , qui a déjà donné une ode fous, mon nom r 
pendant la dernière guerre. On feroit une biblio- 
thèque des livresque Ton m'impute. Tous les réfu- 
giés errans qui font de mauvais livres r les vendent 
fous mon nom àdeslibrairescpédules. Les iriwzx et 
les Pompigaans ne manquent pas de in imputer ces 
rapfodies qui font quelquefois très-dangereufes. On. 
me répond que c'eft l'état du> métier ; fi cela eft , le 
métier eft fort trifte. 

Perfonne n'a encore ma tragédie ; M. SArgmtal 
neri pofsède que des fragment informes ; elle eft 
intitulée les Scythes. Ceft une oppofition conti- 
nuelle des mœurs d'un peuple libre aux mœurs des 
courtifans. Madame Denïsxt tous ceux qui font lue 
ont pleuré et frémi. le l'ai envoyée à M. le duc de 
Choifiud qui me mande qu'elle vaut mieux que Tan- 
crède. J'ai cjéjà compofé une préface dans laquelle 
j'ai faifiune Qcçafion bien naturelle de faire l'éloge- 
de M- Diderot; cela m'a foulage leoœiuv 

U jpux enibraife mjlte fois* 



LETTRE LXXXVIII.' 

& M. LE COMTE D'ARGBNTAU 
i^u de décembre. 



M, 



_ [es divins anges, je ne yeux point vous *eeMer 
des pièces qu'il faul coudre aux habits perfans et 1766* 
fcythes. Cetre occuparioii deviendrait infup portable; 
le mieux eft d'achever le tableau dont vous ave* 
Fefquifle > & de vous l'envoyer dans Ton cadre. 

Comme je fuis très jeune & que j'ai les paifion» 
fort vives , ^'ai envoyé cette fantaifie à M* le duc 
de Chùfeul, avant d'y avoir mis la dernière main ^ 
cependant il en a été fi content qu'il. ne balance point 
à la mettre au-deflus de Tancrède* > 

Vous m'avouerez, qu'en qualité de riverain fuifle^ 
jp devais cet hommage à mon colonel. Je craignais 
beaucoup que Guillaume Tell ne tu* précifémenti 
mon Indaùrti II était fi naturel d'oppofer les moeurs* 
champêtres aux moeurs de la cour, que je ne conçois» 
pas comment l'auteur de Guillaume a pu manquerr 
cette idée. Je m'attendais auffi avoir mon Sommer 
dans le Bdlçairtàe Mwmantel ; on me mande qu'il» 
n'en eft rien. Qu'eft donc devenue l'imagination h 
eft-ce qu'il n'y en a plus en France ? 

Mandez- moi, je vous prie , fi la pomme de Mi. 
U Mièrc réuffit autant dans le monde que celle de: 
Paru, et celle de madame Êva 

Vous difiez autrefois que je ne répondais pointe 
caiégoriquement aux. lettres* Vous, ayez gris met* 
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1766. ^éfeuts * ct vou$ nc m'avez pas donné vos bonnet 
qualités; c*eft vous qui ne répondez point , car vous 
ne me dites feulement pas fi M le duc de Praslin* 
reçu le Commentaire que je lui ai envoyé par mon- 
fieur Jane!, et vous ne riez point affez de voir en 
quelles mains le premier envoi était tombé. On -Va 
kr , on en a été content , et on n'a pas voulu le 
rendre , en dépit du droit des gens. 

A vez-vous lu Eudocie ou Eudoxie de M. de Cha* 
kjxon i en êtes- vous fatkfaits ? Vous aurez une bonne 
tragédie de la Harpe , ou je fuis bien trompé. Jfe 
corromps , tant que je veux , la jeunefle pour le 
fcrvice du tripot» 

Le tripot de Genève va fort mal , tes médiateurs 
s'ont point réuffi dans leur entreprife ; ils font très*» 
fichés» ils menacent; tout cela tournera mal Je 
crois que vous avez fort mal fait de ne point venir * r 
vous auriez tout concilié , ç la comédie qui ne vaut 
pas le diable aurait été au moins paflable. 

Je vous demande en grâce > quand vous ferez- 
. jouer Zulime à mademoifeHe Durancy 9 de la lui 
iaire jouer comme je l'ai faite , et non pas comme 
ttademoifelle Clâiro/i Ta jouée. Ce mot de Zulime , 
avec un cri douloureux , S mon père lj* en fuis indigne* 
fait un efet prodigieux. La manière dont les co- 
médiens de Paris jouent cette fcène , eflde Brioche 

le meurs fans vous haïr . ., Ramire fois Heureu* 
Aux dépens. de ma vie, aux dépens de mes feux». 

Comment cey malheureux ignorent- Js aflez' Teur 
kngue pour ne pas fav-oir que «ette répétition , aux 

dépens 
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'dépens , fait attendre encore quelque choie ; que c'eft . 
une fufpènfion , que la phrafe n'eft pas finie , et que ' * 
cette ter minaifon, aux dépens de mes feux , eft de ]a 
dernière platitude ? II n'y a pas jufqu'aux acteurs de 
province qui ne s'en apperçoivent. Mademoifelle 
Clairon avait juré de gâter la fin de Tancrède. J'ai 
mille grâces à vous rendre d'avoir fait restituer, par 
mademqffelle Durancy , ce que rrjademoifeile Clairon 
avait tronqué. Un miférable libraire de Paris , nom* 
me Duché/ne , aimprimé mes pifccesrfle la façon dé* 
teftable dont les comédiens les jouent ; il a fait tout 
ce qu'il a pu pour me déshonorer et pour me rendre 
ridicule. De quel droit ce faquin a- t-ii obtenu il 
privilège du roi pour corrompre ce qui m'appar- 
tient, et pour me couvrir de honte ? je vous avoué 
que cela m'eft fenfible. Je me fuis précautionné contre 
les plus violentes perfécutipns , et j'ai de quoj le* 
braver; mais je n'ai point de remède contre l'op- 
probre et le ridicule dont les comédiens et les li- 
braires me couvrent. J'avoue cette fenfibilité ; un 
artifte-qui ne l'auroit pas ferait un pauvre homme. 

Je ne fais plus ce que devient l'affaire des Sirvèn» 
je crois que les lenteurs de Beaumont "l'ont fait 
échouer. C'eft bien pis T[ae l'inepte infolence des 
comédiens et des libraires. C'eft- là ce qui me dé- 
fefpère j j'ai la tête dans un fac. 

Les affaires de Genève ne laiflent pas dem'erri- 
barraffer. J'y ai une grande ' partie de mon bien ; 
toutes les caiffes font fermées. Je ne fais comment 
j'ai fait , moi pauvre dlabfe , pour avoir une maifon 
beaucoup plus groffe que celle de monfieur Paixy- 
T. 91. Correfp. générale. lorneXlïl. P 
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.- '■ baffadeur.il fe trouve qu'à Tourney et à Ferney^e 

7^ nourris cent cinquante perfonnes;on ne foutient pas 

cela îaVèc des vers alexandrins et des. banqueroutes. 

Pardonnez- moi de mettre à *yos pieds mes petites 

peines j.c'eft m'a confolation. ' 

Refpecr et tendrefle. 

5 LETTRE LXXXIX. 

* • A M-. D A MILAVILLJ. 

:ïf/: À A . . : ; . ' ■ 

;1 ! 14 de décembre. 



ites, je Vous prie, mon cher ami, à M. 
"fie Étaumonty que j'ai reçu de M. de Chardon une 
lettre charmante dans laquelle il prend fort à cœur 
l'affaire concernant Canon, et celle des Sirven. 
' Â l'égard des Sirven j J'ai pris mon parti. J'ai 
trouvé^ le "public le premier des juges, et les 
(îiffrages de TEurope me fuffifent. Tant dé dif- 
ficultés* me rebutent; et pour peu qu'on en faflè 
encore ? que M. de Beaumont m'envoyè fon mé- 
moire, je ne veux pas autre chofe.; je le ferai 
imprimer; les Sirven gagneront leur caufe dans 
Vefpritjdes honnêtes gens; c'eft à ceux feuls que 
je veux plaire dans tous les genre"*. 

Pour vous prouver que c'eft aux honnêtes gens 
feuls. que je veux plaire, je vous envoie une 
Tcène de la tragédie' des Scythes. Montrez cela à 
Platon ,et à. vds amis , et mandez-moi ce que 
vous., en penfez. Il me femble qu'une tragédie 
'tfens ce goût a du moins le mérite de la neu- 
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vsaoté Ce n'eft pas la peine d'être imitateur ; il — — 
faut fe taire en tout genre quand on n'a rien de l 7 ôôa 
nouveau à dire. Donnez, je von» en prie, une 
copie à Thtfiot ; cela nourrira fa côrrefpondance. 

Je cultiverai, mon .cher ami,. les belles-lettres 
jufqu'au dernier moment de* ma vie , malgrê.îout 
le mai qu'elles m'ont fait, h fais que, dès qu'on 
a donné un ouvrage paffabî.e , la canaille de la 
littérature jatte les hauts cris; elle ne peut rien 
contre l'ouvrage , mais elle calomnie l'auteur. S'il 
tjéuffit, on ne manque pas de l'appelîer déifie, 
ou athée, ou même encyclopédie; s'il parait ua 
mauvais livre, an ne manque, pas de l'en accufer; 
et il eni paraît tous les jours. -Llmpofture frappe 
à toutes les .portes. Tantôt le vinaigrier Chaur.n:x 
convuli^onnaire; crucifié, tantôt l'abbé à?EJ!rces 
auteur de VAanét mtrvciUeufe , et affoclé de Frcron f 
tantôt un ex-jéfuite* crient au fcandale jufqu'à 
cz qu'ils aient perfuadé quelque pédant accrédité ; 
£t quelquefois la' perfécution fuit de près la 
Calomnie. On a beau faire du bien, on aurait 
beau/ même en faire à ces. malheureux,, ils n'ei> 
chercheraient pas moins à vous opprimer. Il 
faut combattre toute fa vie, et finir par s'enfuir, 
fi les méchans l'emportent. 

Adieu, .mon cher ami. Que j'avais bjea-Talîoft '~~~ 
de vous dire autrefois à la. fin de mes lettres, en 
parhpivde, 4a calomnie , àrâfons, fin famé ! mais 
M êft pjws.aifidç ledire que de le faire»., 



P* 
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LETTRE XC. 

A .M. CHÀRO ON, 
A Ferney, 2-o.dc décembre. 



T :RAiMtNT, Monfieur, vx>ùs ne faurîez 
^ ># mieux placer vps bienfaits, et fur-tout en fait de 
colonie. J'en ai fondé une dans le plus bel en- 
droit de la terre pour Pafpect, et dans le plus 
abominable pour la rigueur des faiféns, dans un 
îbajffin d'environ cinquante lieues de tour, en- 
touré de montagnes éternellement - couvertes de 
neige par le quarante- fixïèrne -degré ; de forte 
que j? me crois en Calabre Pété, et en' Sibérie 
Phi ver, Je n'ai trouvé , en arrivant, que des 
terres incultes , de la pauvreté et des écrouelles. 
J'ai défriché les terres /j'ai bâti des maifons: j'ai 
cha(T£ l'indigence ; j'ai vu en peu d'années mon 
petit territoire peuplé de trois fois plus d*hàjbt* 
tâns "qu'il n'en avait-, fans avoir eu • pourtant 
i'àgrôfoenr de contribuer jpar moi-même à cette 
population. 

' Vous nVinftruirezt Monfieur, et vous me 
fortifierez dans mon entreprise d'embellir des 
défefts et de rendre l'horreur agréable. J'attends 
avec impatience le mémoire dont vous voulez 
bien 1 tn'honofef. Vous pouvez m'envoyer Tdtré 
mémoire fous Je contreseing -dé M. le-' due de 
CkoifeuL Lorfque je le fuppliai de vous demander 
pour rapporter à monfieur le vice- chancelier % 
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dans l'affaire des Sïrven % il rue répondît qu'il — — • 
était vcftre ami , et il e& bien digne de l'être. Je *7 66 « 
ne connais point d.'ame plus noble et plus géné- 
reufe» et jamais miniftre n'a eu tant d'efprit. Il 
dit que vous étiez intendant dans une île où il 
n'y avait que des ferpens ; ma colonie i moi eft 
environnée, de loups * de renards et d'ours: on a 
prefque par-tout affaire à des animaux nuiûbles. 

Si nous, fomtnes affez heureux, Monfieur, 
pour que vous rapportiez l'affaire des Sirve/iy 
c'eft un fujet digne de votre éloquence, et je ne 
doute pas que cette affaire d'éclat ne vous faffe 
beaucoup d'honneur; mais vous y êtes tout 
accoutumé. M. de Bcaumont me mande qu'il y 
* des préliminaires, difficiles. Si on ne peut lever 
ces obftacles , jaurai eu du moins la coniplanon 
d'être honoré de vos lettres, et de connaître 
votre : extjc me mérite. J'ai l'honneur d'être avec 
bien du refpect ,- Monfieur , votre etc. Voltaire. 

LETTRE XCL i 

A M. M A R M O N T E U / $. 

ï 

10 de décembre. • • • 



M. 



.ON cher confrère s j'avais déjà répondu au 
«proche de madame Gcoffrm de n'avoir -rien dit 
du billet du roi de Pologne. Je lui ai mandé que 
le ftyle de ce monarque ne m'étonnai t point) du 
tout. Je connais trois têtes -couronnées du. Nord 
qui feraient hooneur à notre académie, l'impé- 

P3 
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—' " ■ ratrice de Ruffie, le roi de Pologne et le roi dé 
J 7 Pruffe. Voilà trois philofophes fur le trône, et 
cependant il y a encore peu de philofophie dans 
leurs climats: elle y pénètre pourtant* L'impé- 
ratrice de Ruffie dit que ce n'eft qu'une aurore 
boréale, et moi je pehfe que cette nouvelle 
lumière fera permanente. On fe plaint qu'il y 
en a trop en France, Je ne vois pas quel mal 
peut jamais faire la raifon. On n a jamais jufqn'à 
préfent effayé d'elle ; il faut du moines faire cette 
tentative , et on verra fi elle eft nuifible. Non » 
mon cher confrère, la raifon n'eft pas fi mé- 
chante qu'on le dit ; ce font fes ennemis qui 
font méchans. 

J'aurai donc Bélif4re pour mes étrenner. 
C'eft-là ou je trouverai la philofophie qui me 
plaît; c'eft-là que tout le monde trouvera à 
s'amufer et à s'inftruire. Je vous fouhaife d'avance 
une bonne année, Préfentex mes hommages et 
ma reconnaiflance à madame Geoffrin ; ce qu'elle 
a fait pour res S'irven eft digne d'une fouv.eraine. 
Je ne la connais que par de belles actions. Elle 
fut la première à (ou faire en faveur de mademoi- 
felle Corneille dont, le pèjre lui a,vait fait un procès 
fi impertinent; elle ne s'en vengea que pa| dîs 
bienfaits. En vérité,' voilà de ces chofes qu'il 
faut que la poftérité fâche. 
Mettez- moi bien à k$ pieds. 
Quand aurons- nous, donc le difeoors de M. 
Thomas ï On dit qu'il lira un premier chant de 
la PttrcLtde qui eft admirable. L'année 1767 919 



dem>de voltaire. ij^j. v 

commencera pas mal^pour la littérature. Soyez-- ^J\ 
en le fontien avec M. Thomas, J'applaudis ds 
loin à vos fuccès qui me font bien chers et qui 
me confolenr. ...... 

Madame Denis vous fait les plus finçères, 
compiîmens. ? 

N+ B. Ce n'eft point l'abbé Coycr qui ,a fclfc 
la lettre au docteur Panfophe, c'eft M. de Bordes^ 
académicien da Lyon , qui . s'était déjà moqué- 
plus d'une fois du charlatan de Genève. r 

Adieu, mon cher confrère. V. 

LE TTR fr XCIL 

A M. LE COMTE D' ARGENT KU 

11 de décembre. i 

J £ fouhaite à mes anges la bonne année ,.c*cft^ 
à -dire, quatre ou cinq bonnes pièces nouvelles, 
quatre ou cinq bons acteurs 9 et de plus tous les 
plaifirs poffibles. 

J'ai reçu le paquet, dpnt vous m'honorez, du 
13 de décembre* Voilà, je crois, la. première 
fois qu'un pauvre auteur a été d'accord #n tout 
avec fes critiques* Tout; fera comme vous le 
déûrez. Les trois quarts,. au moins , dô vos or? 
dres font prévenus , et yous ferez ponctuellepienf 
obéis fur le^refte; mais les affaires de^C^nève nf 
laifT-nt pas de m'embar ra&r. La cc-Aation cU 
prefque tout le commerce qui ne fe fait p!u| 
«que. par des contrebandiers ,*. la cherté houibLe 
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ny66.dî* vivres, le redouhlement des gardes des fef^ 
tries, la multiplication des gueux, des banque- 
routes qui fe préparent ; tout cela n'eft point 
du tout poétique: on ne vivait point ainfi en 
Scythie. 

Je ne crois point du tout qu'on fe batte, mais 
je cVois qu'on fouffrira beaucoup. Si on fe battait, 
te ferait bien pis; on pourrait bien mettre alors 
h feu à la ville , et alors toutes les dettes font 
payées. 

Je penfe encore (; entre nous ) qu'on aurait pu 
prévenir tout ce tracas; mais, quand les chofes 
font faites , ce n'eft pas la peine de dire ce qu'on 
aurait pu faire. 

Les délais de Beaumont , les maudites et plates 
affaires dont il a été chargé fi long-temps, nous- 
ont été très-funeftes : cependant fon mémoire eft 
fign^ de àix avocats ; on l'imprime enfin ; mais on 
craint le parlement de Touloufe , et je ne vois pas 
pourquoi on le craint. On ne veut donner le mé- 
moire qu'aux juges; on n'ofe pas le donner au 
public dont pourtant la voix dirige ks : juges dans 
des affaires fi criantes. Il me fémble qu'il faut avoir 
pour foi la clameur publique. Voyez ce qu'a 
produit le cri de la nation dans l'affairé des Calas. 
Mais enfin je ne Aiis pas fur lès lieux, et je m'en 
rapporte à ceux qui voient les chofes de plus près. 
Je me flatte que vous aurez un exemplaire du 
mémoire en même temps que monfieur le vice- 
chancelier, M. le duc de Choifeul nous* a prorais de 
nous faire donner M. de Churdonpout rapporteur. 
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Vous l'en ferez fouvenir, mes divins anges» n66 9 
Refpect et tendreffe. 

LETTRE XCIII. 

A M. DaMILAVILLE. 
11 de décembre. 



Me 



^on cher ami , l'autre Sémïramis ne valait pas 
celle-ci ; le Nlnus n'était qu'un vilain ivrogne. 
J'admire fa veuve , je l'aime à la folie. Les fcythes 
deviennent nos maîtres en tout : voilà pourtant ce 
que fait la philofophie. Des pédans chez noua 
pourfuivent les fages , et des princefles philofophes 
accablent de biens ceux que nos cuiftres voudraient 
brûler. 

Que M. de Beaumùni fâfle comme il voudra ; 
mais je veux avoir ion mémoire , je veux donner 
aux Sirven la confolation de le lire. Songez bien; 
encore une fois, que, fi nous n'avons pa* le bon- 
heur d'obtenir l'évocation , nous aurons pour nous 
le cri de l'Europe , qui eft le plus beau de tous les 
arrêts. Je compte toujours que M. de Chardon fera 
le rapporteur. Pour moi * fi j'étais juge , je con- 
damnerais le bailli de Mazamet à faire amende 
honorable, à nourrir et à fefvir les Sirven le refté 
de fa vie. 

Je doute fort que le roi permette la convocation 
des pairs au parlement de Paris. Ou je me trompa 
fort, ou il en fait beaucoup plus qu'eux tous : il 
apaife toute* -les noife* en temporifant. - ; -* 
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JZg5 # Genève eft un peu plus difficile à mener qcfe 
notre nation , mais à la fin on en Tient à bout. 

J'embrafle tendrement le favori de ma Catherine» 
Je vais écrire à ma Catherine , et lui dire tout ce 
que je penfe d'elle. Mandez- moi des nouvelles de 
la pomme de Guillaume Tell : vous êtes normand , 
vous devez vous intéreiTer aux pommes. 

Oh , comme je vous embraffe ! 

Je vous prie , mon cher ami, de m'envoyer une, 
lettre de charge fur Lyon , de cinquante louis , 
dont voici la quittance. L'affaire de Lambtrta 
traîne un peu en longueur ; mais elle fe fera , 
malgré le dérangement où l'on eft. 

LETTRE XC1V. 

A M. DE CHABAN CKN. 

A Fcrney , u de décembre. 



I 



l y a long- temps que j'aurais dû vous* remercier \ 
mon cher confrère , d'avoir fait votre tragédie. 
Vous favez combien j'aime à corrompre la jeu- 
neffe » et combien j'adore les talens M. de la Harpt 
travaille chez moi dix heures par jour , et moi , 
vieux fou, j'en ai fait tout autant. La rage des 
tragédies m'a repris comme à vous ; mais , de 
par Melpoméne % gardons-nous bien de les faire 
jouer. Figurez- vous que Zaïre fut huée dès le fécond 
acte » que Sémiramis tomba tout net , qu'Orefte 
fut à peu-près fifflé, que la,, même Adélaïde du 
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Guefclîn redemandée par le public» avait été. "1T; 
confpuée par cet < aimable -public*, que Tancrède *^ 
fut d'abord fort mal reçu , etc. etc. etc. 

Je conclus donc » et je conclus bien , qu'il faut 
faire imprimer fa drogue ; enfuite les comédiens 
donnent notre orviétan fur leur échafaud, s'ils le 
veulent ou s'ils peuvent; et notre pauvre honneur 
eft en fureté : car remarquez bien qu'ils ne reprrév , 
femeront jamais une pièce imprimée que quancl 
le public leur dira : Jouez donc cela , il y a du' 
bon dans cela, cela vous vaudra de l'argent* Alors 
ils vous jouent, ils vous défigurent; mademoifelle 
Dumênil court à bride abattue , une autre dit des 
vers comme on lit la gazette , un autre mugit , un 
autre fart les beaux. bras , et la pièce va au diable; 
et alors le public qui eft toujours jufte , comme 
vous /avez , avertit , en fifflant , qu'il fiffle mef- 
fieurs les acteurs et mefdemoifelles les actrices , et 
non pas le pauvre diable d'auteur. 

Ce parti' me paraît prodigieufement fage, et 
d'une tressas politique. Fajtes imprimer r votre 
Eudoxie ou Eudocie , quand nous en ferons tous 
deux contins; et alors' je vbns réponds que les 
comédiens même ïie pourront W faire tomber. • 

Je V3Ùs (buhâite'b^ailféurs) pour Tannée 176*7 ,' 
une mai trèfle potelée, tendre, pleine d'efprit, et 
pourtant fidèlle. Jquez du flageolet pour elle, et 
du violon pour vous. Cultivez les- beaux arts,' 
jouifiez de k .vie. Vous êtes fait pour être une des 
créatures les plus heureufes, comme vous êtes des 
p[us-aïmables,>Majnati.et4noi r et Corn^ic-ichifitLî 
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■ " ■ ; ■ et tous cenx, qui ont eu l'honneur de vous Voir, 
x 1 ?* vous font leurs plus tendres compliment. V. 

LETTRÉ XCV, 

A M. DAM1LAVILLL 
' % de janvier. 

ous devez, être actuellement bien inftruif ; 
mçn cher e; vertueux ami , du malheur qui m'eft 
arrivé : c'eft une bombe qui nVeft tombée fur la 
tête ; mais elle n'écrafera ni mon innocence ni ma 
confiance. Je ne peux vous rien dire de nouveau 
là -de (Tus , parce que je n'ai encore aucune nouvelle* 

J'ai éclaire* tout avec M. le prince de Gallit^jn\ 
il n'y avait point de lettre de;luj ;.tout. eft; parfaite-? 
ment en règle jet, dans quelque endroit que je 
fois , les Sirvm auront de quoi faire leur voyage à 
j'aris, et de quoi fuivre leur procès Vous pourrez, 
en attendant , envoyer copie du factum à madame 
Denis, fi M. de Bcaumont ne le fait pas imprimer à 
Paris. * ... '••■"• . 

Vous aurez le» Scythes inceiTarnment, à condition 
qu'ils ne feront point joués; et la raifon en eft que 
la pièce eft injouable, avec les acteurs que nous 
avons. . 

On ma envoyé de Paris une pièce trèsfingulière ; 
intitulée le Triumvirat; mais.ee qui m'a paru le 
plus mériter votre attention da'ns cet ouvrage, et 
celle de tous des gens qui penfent , c'eft une hiftoire 
des proscriptions. -Elles commencent par .«ejles. des 
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Hébreu* et finiffent par ceHes de* Cévenrtes ; ce ^gZT 
morceau m'a paru très-curieu*.(*). Il me femble 
que la tragédie n'eft faite qœ pour amener ce petit ' 
morceau; là pièce dailfaôs neft point convenable 
à irotre théâtre » attendu qu'il y- a très- peu dfamour. 
Adieu, mon. cher ami ; vous devinez, le triûe 
état dans lequel nous fanmei, : madame f>cmi et 
moi. Nous attendons de .vos nouvelles; écrive* à 
madame Denis au lieu d'écrire à M<* Souchay, et 
fongei, quoi qu'il an;ive,,.à éct> l'Mf. . 

LETTRE XCVL 

A M. LE.C.OMJE.D'.ARCEN'T^t 

AFerney, fametli au matin, ? de janvier, avant que la 
pofte de France Toit arrivée à Genève» 



M, 



. E s anges fauront donc pourquoi j'ai fait 
imprimer les Scythes. 

'- *°. C'eft que je n'ai pas voulu mourir inteftat î 
« fans avoir rendu aux deux fatrapetf, Nalrîfp et 
Elochîvis {**) y l'hommage que je leur dois. : 

* . Ceft que mon épîtrè dédicatoire eft fi drôle, 
que je n'ai pu réfiftsr à la tentation de la publier. • 

3 6 . Ceft qu'il n'y a réellement point de 4 comé^ 
«ftens poiir jouer eette pièce , et que je ferai mortf 
avant qùîl y : en ait. ' - } 

4°.. Ceft que j'emporte aux enfers mi juftaf 

(*) Voyez mélanges hyfloriques, tome II* 
C**; Prtslin et ChoifiuU 
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- indignation cdntre les comédiennes qui ont défiguré 
7 ' * mes ouvrages , pour fe donner des airs penchés fin- 
ie théâtre, et contre les libraires, éternels fléaux 
des auteurs, kfqueis infâmes libraires de Paris m'ont 
rendu. ridicule, et. Te font, emparés de, mon bieo 
pour lé dénaturer arec un privilège du roi. 

? ai donc voulu faire favoir;aûx amateurs du 
théâtre, avant que de 'mourir, que je proteftais 
contre tous les libraires * comédiens et comédien* 
nés, qui font Jes caufëside ma mort ; et c'eft ce 
que mes anges verront dans ravis au lecteur , qui 
eft après mz naïve-préface. - ' .ï -• 

Je protefts encore , devant dieu et devant les 
hômmes,' l qu'îi n'y a pas une feule trinque o*e mes 
anges et de mes fatrapes à laquelle je n'aye été 
très-docile. Us s'en apercevront par le papier colîé 
pag. 19, et par d'autres petits traits répandus ça 

ff là «. : • : ..... 

Je protefte encore contre ceux qui prétendent 

que* je fuis tombé en apoplexie ; je n'ai été évanoui 
qu'un quart d'heure .tout au plus , et mon ftyle n'eft 
poinj apoplectique. . , 

, Ci mes anges et mes fatrapes veulent que la 
pièce (oit jouée avant que l'édition parahTe , ils font 
{rjaîtres, Gabriel Çramsr la mettra fous cent clefs, 
pourvu qu'il y ait des acteurs pour la jouer , et 
que les comédiens la fa fient fuccéder immédiate- 
ment après la pomme (*^; car, pour peu. qu'on 
j&iflere, il fera impqftible d'empêcher féditiàsi de 

(*; Guillaume Tell. . /\' 
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paraître; les provinces de France en feront inondées, ■ ■ / ■ 
et il en arrivera à Paris de tous côtés, l 7^7% 

- Je la lus devant des gens d'cfprit, et même 
devant des connaifleurs , quatre jours avant mon 
apoplexie , et je fis fondre en larmes pendant tout 
le fécond acte et les trois fui vans. 

J'enverrai au bout des ailes de mes anges les 
paroles et la mufique , dès que les comédiens auront 
pris une réfolution. J'attends leurs ordres avec la 
ibumiffion la plus profonde. V. 

LETTRE XCVIL 

A U M E M E. 

4 de janyier. 

Vjomme les cuifioiers, mon cher ange, partent 
toujours de Paris le plus tard qu'ils peuvent , et 
s'arrêtent en chemin à tous les bouchons , j'ai reçu 
un peu tard la lettre que vous avez bien voulu 
rn'écrire le 14 de décembre. Ma réponfe arrivera 
gelée ; notre thermomètre eu à douze degrés au- 
deffous du terme de la glace; une belle plaine de 
neige, d'environ quatre-vingts lieues de tour, 
forme notre horizon ; me voilà en Sibérie pour 
quatre mois. Ce n'eft pas aflurément, cette ficuation 
qui me fait défirer de vous revoir et de vous em- 
braiBr; je quitterais le paradis terreftre pour jouir 
sie cette confolation. Pefpère bien quelque jour 
venir faire un tour à Paris , uniquement pour vous 
Ct pour madame $Ar&ntaL 11 me fera impoffible 
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~—, d'abandonner long-temps ma colonie. J'ai fondé" 
' * Carthage , il faut que je "habite , fans quoi Car- 
thage périrait; mais je vous réponds bien que, fi 
je fuis en vie dans dix- huit mois , vous re verrez un 
vieux radoteur qui vous aime comme s'il ne radotait 
point. 

M. de TnibouvilU me dit qu'il font que je vous 
envoyé la lettre de M. le duc de Duras ; je ne fais 
trop où la retrouver. Elle contenait , en fubflance , 
que la belle Dubois m'avait traité comme fes amans, 
qu'elle m'avait trompé; que la comédie était, 
comme beaucoup d'autres chofes , fort en déca- 
dence; qu'il avait établi un petit féminaire de 
comédiens à Ver failles , qui ne promettait pas 
grand'chofe ; que le Kùn était toujours bien ma- 
lade, et que la tragédie était tout aufli maladeque 

lui. 

Nous manquons d'hommes en biefi des genres, 
mon cher ange , cela eft très-vrai ; mais les autres 
nations ne font pas en meilleur état que nous. . 

NL de Chardon m'avait promis de rapporter 
l'affaire des Sirvm avant la naiffance de notre 
fauveur ; mais les petites niches qu'il a plu au par- 
lement de lui faire , ont retardé l'effet de fa bonne 
volonté. L'affaire n'a point été rapportée; je ne 
fais plus où j'en fuis, après cinq ans -de peines. Il 
faut fe réfigner à dieu et au parlement. 

Pour mon petit procès avec madame Gilet, H 
ne m'inquiète guère ;'c 'eft une idiote qui veut 
quelquefois faire le bel efprit ; et qui parle quel» 
quefois à tort et à travers à M. Gilcu Elle eft peu 

écoutée ; 
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écoutée ; mais M. Gilet a quelquefois des fantaifies , — ^ 
des lubies, et il y a des affaires dans lefquelles il fe l 7^7* 
rend fort difficile. Il eft tùfte d'avoir des démêlés 
avec des gens de ce caractère:. Je fuis fenfiblement 
touché de la bonté que vous avez de fonger à 
redrefier Fefprit de M, Gilet. 

Mon pauvre Damïlaville eft tout ébouriffé de 
la crainte de n'être pas à la tête des vingtièmes. 
Je vous avoue que je lui fouhaiterais une autre 
place; c'eft un lieutenant- colonel dont tout le 
inonde défire que le régiment foit réformé. 

N'êtes- vous pas bien aife que l'affaire de Pologne * 
foit accommodée à la. plus grande gloire de dieu 
et de la raifon ? Jofeph Bturdillon , profefîeur en 
droit public, n'a pas laiffé de fervir dans ce procès. 
Puiffé-je réuffir comme lut dans celui de$*Sirven 1 
puhTé-je fur- tout venir un jour vous dire com- 
bien je vous aime, combien je vous fuis attaché. 
pour le refte de ma, kuiguuTante vie ! 

LETTRE XCVIII. 

A M. DE P I Z A I. 

y Je janvier. 

«J e -vous fais juge ,« Monfieur, des procédés de 
7. 7; Hoùjfeau avec moi, ;Vous hv z que ma 
mauvaife. famé m'avait* conduit à Genève auprès' 
dé M. Tronckin, le médecin, qui alors était ami 
de Rouffeau : je trouvai .les environs de cette ville 
fi agréables que j*athetaî, d'un magiftrat, quatre* 
T.yi.Cornfp. générale. Tome XIII. Q 
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— ■ * vingt-fept mille livres, une maifon de campagne; 
' ' ' * à condition qu'on m'en rendrait trente- huit mille , 
lorfque je ia quitterai». Roujfcau dès-lors conçut 
1* deffein de foule ver le peuple de Genève contre 
les magiftrâts , et il a eu enfin la funefte et danger 
reufe fa tii fa et ion de voir Ton projet accompli» 
! Il écrivit d'abord à M. Tronchin qu'il ne ttmtt- 
trait jamais les pieds dans Genève, tant que ;*y 
ferais ; M. Tronchin peut vous certifier cène vérité* 
Voici fa féconde démarche. 

Vous connoiiïez le goût de madame Dents , ma 
nièce , pour les fpectacies - 9 elle en donnait dans le 
château de Tourney et dans celui de -Feroey % qui 
font fur la frontière de France , et les Genevois y 
accouraient en foule. Rouffeau fe fervit de ce pré* 
texte pour exciter contre moi le parti qui eft celui 
des repréfentans , et quelques prédîcans qu'on nom* 
xne minières. 

Voilà pourquoi , Monfieur, il prit le parti 6t%. 
tntniftre», au fujec de la comédie , contre M. dM/em- . 
btrt) quoi^j 'enfui te il ait pris le parti-dé Msd'Alern- 
bert contre les minières , et qu'il ait fini par outrager 
également les uns et les autre* ; voilà pourquoi il 
voulut d'abord m'engager dans une petite guerre au 
fujet des fpectacies ; voilà pourquoi , en donnant 
une comédie et un opéra, à Paris , il m'écrivit que je± 
corrompais fa république en fêlant représenter des 
tragédies dans mes maifoni parla nièce du grand 
Corneille % que plufieurs Genevois avaient 1 honneur 
(de féconder. 
Jlne s'en tint pas là ^ il fufeita plufieurs citoyens 
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fcnttemîs de la magiftratare ; il les engagea à rendre ^ 
leconfeil de Genève odieux, et à lui faire des re- 
proches de ce qu'il fouffrait , malgré la loi , un ca- 
tholique domicilié fur leur territoire , tandis que tout 
genevois peut acheter en France dès terres feigne»-, 
mies , même y pofféder des emplois de finaneq. 
Ainfi cet homme, qui prêchait à Paris la liberté de 
conscience , et q li avait tant befoin de tolérancî 
pourlui , voulait établir dans Genève l'intolérante 
la plus révoltante et en même tems la plus, ridicule, 
M. Tronchln entendit Jui- même un citoyen, qui 
eft depuis Uw&tems le principal boute, fe*» de la ré- 
publique , dire qu'il failoit abfolument exécuter ce 
que Roujfeau voulait , et me faire fortirde ma mai- 
fon des Délices, qui eft aux portes de Genève. M. 
Tronchln , quieft.auffi honnête homme que boh 
médecin , empêcha cette levée dé boucliers , et nà 
m'en avertit que long- tems après. 

Je prévis alors les troubles qui s'excïtera^enr bterY- 
tôt dans la petite république de Genève ; je réfi&5 
mon bail à vie des Délices ; je reçus trente huit mille 
livres , et j'en perdis quarante- neuf , outre environ 
trente mille francs que j'âvots employés à bâtir dan) 
cet enclos. 

Ce font> là , Mdniîèur , les moindres traîts dé la 
conduite que Roujfeau a eue avec moi ; M. TràncKn 
peut vous kstcertifier, et nome la magiflraturè de 
Genève en eftirrflruke. lJ,J / 

Je ne vous parlerai point des calomnies dont il 
m'* chargé auprès de 'M. le prince 'dé CWi ét*de 
madame la ducheife de Luxembourg, dbnt \ï aVaU 

Q a 
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"1767. furpris la protection. Vous pouvez d'ailleurs vous 
informer dans Paris de quelle ingratitude il a payé 
les fervices de M. Grimm, de M. Helvétius 9 de M. 
.Diderot , et de tous ceux qui avaient protégé fes 
extravagantes; bizarreries qu'on voulait alors faire 
parler pour de l'éloquence* - 

Le miniûère eft auffi inftruit de Tes projets cri- 
minels , que les véritables gens de lettres le font de 
tous fes procédés. Je vous fupplie de remarquer que 
la fuite continuelle des persécutions qu'il m'a fufet- 
tées , pendant quatre années , a été le prix de l'orT e 
.que je lui a vois faite de lui donner ^ en pur don , une 
mai l'on de campagne , nommée l'H ermitage , que 
.vous avez v.ue entre Tourncy et Ferney. Je vous 
renvoyé, pour tout le relie * à la lettre que j'ai été 
obligé d'écrire à M. Hume , et qui était d'un ftyle 
jnojns férieux t que celle-ci. . 

Que M. Dorât juge à préfent s'il a eu raifon de 
nie confondre avec un homme tel que Rouffeau y & 
de regarder comme une querelle de bouffons les 
offen fes personnelles que M. Hume y M. S AUmbtrt 
& moi avons été obligés de repouffer , orientes 
qu'aucun homme d'honneur ne pouyait palier fous 
filence. 

M- à'Alembert & M. Hume, qui font au rang des 
premiers écrivains de France ôt d'Angleterre , ne 
font point des bouffons ; je ne crois pas l'être non 
pfus , quoique je n'approche pas dçcçs deux hom- 
mes illuftres. , • 

\ Il eft vrai , Monfieur, que, m?lgré mou âge & 
jpçs maladies, je fui» très gai, quand il ne s'agît 
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que de fottifes de littérature , de profe ampoulée , I7 g-r 
de vers plats ou de mauvaîfes critiques ; mais on 
doit erre très-férieux fur les procédés , fur l'honneuc 
& fur les devoir» de la vie. 

LETTRE XCIX. 

A M DORAT. 

A Ferney , ce 8 de janvier. 
MONSIEUR, 

J\ l a réception de la lettre dont tous m'avez 
Honoré , j'ai dit , comme St. Auguftiu : Oftlix cutpa ! 
Sans cette petite échappée , dont vous vous aceufez 
fi galamment , je n'aurais point eu votre lettre qui 
m'a fait plus de plaifir que Y Avis aux deux pré- 
tendus fages ne m'a pu caufer de peine. Votre 
plume eft comme la latice d'Achille , qui guériflait 
ksbieffures qu'elle faifait. > 

Le cardinal de Bernis y étant jeune , en arrivant à 
Paris , commença par faire des vers contre moi , 
félon Tufage , & finit par me favorifer d'une b : en- 
veiilaoce qui ne s'eft jamais démentie. Vou* me faî- 
tes efpérer les mêmes bonté» de vous , pour le peu 
detems qui me refte à vivre, & je crie filix a$lp*i 

itue-téte, ... . 

. J'ai déjà lu , Monfieur , vptre tr.ès-joli poème fur 
k déclamation ; il eft plein de vers heureux & de 
peintures vraies. Je me fuis toujours étonné qu'un 
m > qui me paraît û naturel , fût û difficile, 11 y a „ 
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',— ce me fetnble , dans Paris beaucoup plus de jeune! 
J767. gens capables dt faire des tragédies dignes d'être 
joules, qu'il n'y a d'acteur* pour les jouer. J'en 
cherche la raifon , & je ne Gais fi elle o'cft pas dan* 
ta ridicule infamie que des velches ont attachée à 
réciter ce qu'il eft glorieux de faire. Cette contra- 
diction velche doit révolter tous les vrais français. 
Cette vérité me femble mériter que vous la faffiez 
valoir dans une féconde édition de votre poëme. 

Je ne puis vous dire à quel point j'ai été 
touché^e^tçut ce que vous avez bien voulu 
sn'émre. N , 
J'ai l'honneur d'être , etc. 
P. S. Ma dernière lettre à M. le chevalier de 
Peiai était écrite avant que j'euffe reçu la vôtre. 
J'en avais envoyé une copie à un de mes amis ; 
mais je ne crois pas qu'il y ait un mot qui 
puifle vous déplaire, et j'efpère, que les faits 
énoncés dans, ma lettre feront impreffion fur ud 
coeur comme le vôtre. 

' IETTRE C. 

- A M. DAMILAVULl. 

» 

Jeudi matin , 8 de janvier. 



M, 



» o N cher ami , en attendant que je ftfe une 
lettre de vous, que je compte recevoir aujour- 
d'hui, il faut que je votes communique une ré- 
jjonfe que j'ai été obligé de faire à M. de Ptçai, 
au fuj<.r des vers de M. Dorât, que vous devez 
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avoir vas , et qui ne font pas mal faits. Vous 7* 1 
verrez fi j'ai tort de regarder /. /. RouJJeau ' '* 
comme un monftre, et de dire qu'il eft un 
monftre. Le grand mal, 'dans la littérature, c'effc 
qu'on ne veut jamais diftinguer l'orTenfeur de l'of* 
fcnfé. M. Dorât a fes raifons pour fuivre ce 
torrent, puifqu'il s'y laiffe entraîner, et qu'il m'a 
offenfé de gaieté de cœur , fans me connaître. 

J'arrête ma plume, en attendant votre lettre; 
et je vous prie de communiquer à M. tiAkmbtrt 
celle que j*ai écrite à M. -de Piqù* avant cjjô 
M. Dorât m'tâe demandé pardon. 

Nous avons, reçu votre lettre du 3 de janvier; 
Nos alarmes et nos peines ont été un peu adou- 
cies, mais ne font pas terminées» 

Il n'y a plus actuellement de communication! 
de Genève avec la France ; les troupes font 
répandues par toute la frontière; et, par une 
fatalité fingulière , c'eft nous qui* fommes punU 
des fottrfes. des Genevois. : Genève eft te feul 
endroit où l'on pouvait avoir toutes les chofe$> 
néceiïaires à' la vie; nous fommes bloqué», et 
nous mourons de faim; c'eft aflurément le moin* 
&** de mes chagrins. 

Je n'ai pas un moment pour vous en diredavan» 
**&. Tout notre ••triiV couvent vous embrafle. •* 
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LETTRE Ci. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU, 
A Feniey, $ de janvier. 

•"TT" JLiE favori de Vénus , de Minerve et de Aftfr/J 
1 ^ 7 ê s %:ft jonc reflenti des infirmités attachées à la 
faiblefle humaine* Il a fuccombé fous la fatigue 
des plaifirs; mais je me flatte qu'il efl.bien ré- 
tabli t puifqu'il m'a écrit de fa main ; il eft (Tail- 
leurs grand médecin , et c*eft lui qui guérit les 
autres. Je n'ai pas l'honneur d'être de l'efpèce de 
mon héros ; dès que les neiges couvrent la terre 
dans mon climat barbare , les taies blanches s'em- 
parent de mes y eux, je perds prefque entièrement 
lu vue. Mon héros griffonne de fa main des lettres 
qu'à peine on peut lire, et moi, je jie peux 
écrire de ma balle écriture ; j'entrerai d'ailleurs 
ioceffamment dans ma foixante et, quatorzième 
année , ce. qui exige de l'indulgence de mon héros» 
Noos fefons à préTent la guerre très-paifibie- 
snent aux citoyens têtus de Genève. J'ai trente 
dragons autour d'un poulailler qu'on nomme le 
château de Tourney, que j'avais prêté à M. rie 
duc de V.iU&rsj.faï le chemin des .CUii^es. Je n'ai 
point de corps d'armée à Ferney ; mais j'imagine 
que, dans cette guerre , on boira plus de vin qu'on 
ne répandra de fang. ' 

Si vous avez, Mortfeigneur, une bonne actrice 
à Bordeaux , je vous enverrai une tragédie nouvelle j 

pour 
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pour votre carnaval ou pour votre carême.——* 
Maman Denis et tous ceux à qui je l'ai luedifent l 7 6 ?* 
Qu'elle eft trèsrneuve et très-intéreffante. La grâce 
que je vous demanderai, ce fera «Je mettre tout 
votre pouvoir de gouverneur à empêcher qu'elle 
se foit copiée par le directeur de la comédie t et 
qu'elle- ne foit imprimée à Bordeaux. J'oferais 
même vous fupplier d'ordonner que le directeur 
fit copier les rôles dans votre hôtel , et qu'on vous 
rendit l'exemplaire à la fin de chaque répétition et 
de chaque repréfentation : en ce cas , je fuis a vos 
ordres. ■ 

Voici. le mémoire, concernant votre protégé," 
îi l'emploi de la lettre de change que vous avez eu 
la bonté d'envoyer pour lui. Quand même je ne 
ferais pas à Ferney , il reftera toujours dans la 
maifon; maman Denis aura foin de lui, et je le 
laifferai le maître de ma bibliothèque. Il pafle (à 
"vie à travailler dans fa chambre , et j'efpère qu'il 
fera uii jour très-favant :da*& i'hiftoire de France; 
Je lui ai fait étudier FHiftoire des pairs et des par-, 
kroens, ce qui peut lui être fort- utile. Il fe pourra 
taire que fyentôt je fois abfent pour long- temps dtf 
Fertfey y 'jeîfeçaîs -même aujourd'hui chez M. 1$ 
chevalier de: Btauievitlrk Soleure * et dà-là j'irai* 
<%f le duc Ûe.tPTirtemkerg et chez l'électeur palatin , 
fi tôarfimté me:le permettait. • : *'. S 

Bans aette incertitude , je vous, demande en: 
gïâce 'd'avoir pour mai lai: même bonté que vou* 
avez, eue pour G alun. Ni vas affaires ni celles dé 
la fucceffion 4 de M. le prince de Guiffne feront 

X.91. Corre/p. générale. Tome XIII. R 
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» " - * arrangées <le plus de fix moi». Je me trouve , à 
*7&7* l»âge de foixante et quatorze ans , dans un état très- 
défagréable et très - violent. Votre banquier de 
Bordeaux peut aifément vous avancer , pour fix 
mois, deux cents loui* d'or, en m*e*voyant une 
lettre de change de cette fomme fur Genève. Il le 
fera d'autant plus volontiers que le change eft 
aujourd'hui très-avantageux pour les Français; et il 
y gagnera en vous fefant un plaifir qui ne vous 
coûtera rien. J'aurai l'honneur d'envoyer alors 
mon reçu à compte de deux cents louis d'or, à 
M. l'abbé de BUt % fur ce qui m'eft dû de votre 
pan. U joindra ce reçu à ceux que mon notaire a 
précédemment tournis à vos intendant; ou, fi 
vous l'ordonnez , j'adrefferai ce reçu à vous-même , 
4t vous l'enverrez à M. l'abbé de BU t. Je ne vous 
propose de le loi adrefler en droiture que pour éviter 
le circuit. . 

Si je fuis à Soleure, le tréforîer des Suiffes me 
comptera cet argent,- elfe fera payer à Genève* 
Je vous aurai .une extrême obligation; car , quoi- 
que j'aye èfluyé bien des revers- en ma vie, je 
*ei> ai point eu de plus imprévu et de plus défa- 
gréabîe que oelui que j'éprouve attjsard'hui. Ayez 
k bonté >de me, donner vos ordre? fut tous ces 
points, etde Je$ adieffer à Genève fousii enveloppe 
de M. Hènln réfutent de France* La lettre m# fera 
isndue exactement, quoiqu'il &?y ait plus de com- 
munication emiresrle territoire de France 'et celui 
de Genève ; et y fi je fiais à Scleere , madame 
JMqh m'eair^rra votre lettre. Vous pouvez, pref- 
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: crîre au/S ce que vous- voulez qu'elfe dépend par ~ ■ ■■ 
an pour les menues néceffités de Galkn; elle voua l 7 C) 7 i 
enverra le compte au bout de l'année. 

Je n'ai d'autre* nouvelles à vous mander des pays 
-étrangers, (înonr que le corps des négocians frari'- 
çais, qui eft à Vienne y mV écrit que vous partiez 
irçcftammentpour aller chercher une archickcheffe, 
tt qa*fl me demandait des harangues pour tome la 
-famille impériale et pour- votre Excelferace. J'ai 
répondu lanternes à ce corps qui me paraît mal 
informé. - . - 

À l'égard du petit corps de troupes qui eft dans 
-mes terres, jîai bien^ peur d'être obligé, £ je refte 
=daas te'pays-, de. faire pfyis d'une hararrçuè inutile 
.pour l'empêcher de couper mes bois. Oi\ dit que 
-M. de la fforie.T&Jçra plus banquier du roi, Ceft 
pour moi uà nouveau coup, car cleft lui qurrofe 
iefait vivre..; 

Je me recommande à vos bontés, et je vous 
iuppti* agréer mçtn itrès-tendre refpect. V. 

'■"i'ETTïE CI I, 

1 M. LE DUC DE C H O 15 £ V U \ 
Sur k . cçrâon de troupes auprès - dc&cnlyu 

"... 9 de janvier. ■*' 

.. 1 . # 

MOW tt£ROS> MON PROTECTEUR; 

VjtesT pour Je fcoup que vous êtes mc-n colonel. 
\a ÛW&&Elockkis4nyitQtme mes poulaillers 4ç . - 

Ra 



ïo6 RECVJ5ILDESt2TT*E-S 

-j -_^ feiy innombrables- armées , et. le bon .homme •*£*? 
cultive; fan jarvfin au pied .du mont Càuçafe eft 
terriblement ernbarrafle |>ar vo.tre funefte ambition, 
é Permettez-moi la liberté grande de vous dire 
.que vous avez le diable, au" corps. Maman Denis 
.et moi , nous nous jetojis à, vos pif ds. Ce n'eltpas 
Jes Génevois.que vous, puniflez , c'eft nous, grâces 
à Dieu. Nous fpmmes; cerjt; personnes à Ferney 
*<jlix manquons :de tout, et les- Genevois ne mgnr 
quent de. rien. Nous n'avons pas aujourd'hui de 
quoi donner à dîner aux généraux de votre armée. 

A peine Pambaffadeur de votre' fublime Perte 
eut'il affuré que le roi de Perfe. prenait hs bor- 
nâtes- Scythes fous Ja protection- çt fauve- garde 
fpécrale y que tous les bons Scythes s'enfuirent. Les 
habitansde Scythopoli* peu vint aller -où ils veuf 
4ent., et revenir , et . psffer ' et . repdfer , avec un 
paifc-port du chiaoux Hénln; et nous, -pauvres 
îPerfanS , parce que nqTus forhmes votre peuple , 
nous ne pouvons ni avoir à "manger '«.ni- recevoir 
nos lettres <Je ,Babylone { , nieflVQyeç nos efclaves 
chercher utfe médecine chez les apothicaires de 
3cythqpouf. z r . ; ^ . ^ 

Si votre tête repofe fur les deux oreillers de la 
juftice et delà compaiTjon, daignez répandre la 
rofée de vos faveurs fur notre difette. 

Dès qu'on eut publié votre referit impérial dans 

la fuperbe ville de Gex, , oju^l n'y ar ni pain m pâte, 

et qu'on eut reçu la défenfe d'envoyer durfein 

jc^les* ennemis, qn .leur eikrfVpaflè* ceç^Jpis 

^*-iqu'& ^'en pangeropt.er> A ujiec^nnée* Je 
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{buhaite qu'A en refis affez pour nourrir 4 es troupes -^ J 
invincibles qui bordent actuellement les frontières * 
delà Perfe. 

Que votre fublimné permette donc que nous 
lus adreffions une requête qui fie fera point écrite 
en lettres d'or, fur un parchemin couleur de pour* 
pre, félon Tufage, attendu. qu'il nous refte à peine 
une feuille de papier, que nous rcVérvons pour 
yotre éloge. 

Noos demandons un pa(Te>port figné de votre 
main prodigue en bienfaits , pour aller; rro v us et 
nos. gens, à Genèv» ou en Suifle, félon nos 
befoins;»et nous prierons Ztiroafin qu'il intercède 
auprès du grandi On>fman*i' pour que tous les 
pècbeVde la chair que vous avek pu commettre 
Vous folent remis. ■> ' i 

LETTRE Cm. - '*■'* 

AM. l£ MARECHAL .DUCL DE RICHELIEU: 
13 cfe janvier , au fojr , par Genève , maigre Us troupes* 

jl\.pres avoir eu l'honneur de recevoir votrfc 
lettre de Bordeaux , concernant Galun , je ypus 
écrivis, Monfeigneur, le 9 de janvier. Je reçois 
aujourd'hui; votre lettre du- ^9 , par laquelle .je, vpfo 
que je fuis heureufemônt entré;, dans toutes va* * 
vues,. et .que j'avais heureufement prévenu tos 
oraVes concernant ^çe jeune homme,, ;' - : -,;••• : ; 
i^ilîWs ea^ojre for.t inc«ruio."fi je partirai oa^ioh:^ 

R3 
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v pour aller cher monfieur 1 ambatTadeur en Sûifle ; 
7 7- et de-là régler pies aitaires arec M. le duc de . 
'Wirtêmberg. Vous feriez d'ailleurs bien étonné de 
h raifon principale qui peut .me forcer, d*un 
moment à l'autre f à faire ce. voyage. Ceft uni 
ko m me que vous connaîtièz, un homme qui vous* 
a obigation-, un homme dont vous vàus êtes plaint; 
quelquefois à moi-même, iui homme qui eft tnofk 
ami depuis plus de foixante années, un homme 
. enfin qui, par la plus fin g a K ère aventure du 
monde-, m'a mis dans le plus étrange embarras* 
Je fuis compromis pour lui de la manière la ptlos. 
cruelle; mais Je n'atà lui reprochée que de s'être 
conduit avec im peu trop de moljefle ; et , quoi 
qu'il arrive v I e ne twfaital- point tirye amkié de 
foixante années , % et j'aime mieux tout fcmffrir.qoe 
de le compromettre à mon tour. Je vous défie de 
deviner le mert de l'énigme, et .vous , f entez bien 
que je ne puis l'écrire; mais vous devinez aifé- 
raënrla përfaâne. Tout. ce' que je fais, céft *{uftt 
faut s'attendre à tout dans cette vie, fe tenir prêt 
-à 'fout , 'ftvoir * fe facrifier pour f afmlrté ,\er fe 
rêfigner à la fatalité aveugle qui dtfpofe des chofe 
âftt rnondè. ' ; - ." -"~ ) 

< -Cela: n'empêchera pas que )e ne vous enveye 
ma tragédie des. Scy thés \ pour votre carnaval » 
dès que vous m'en' aurez donné l'ordre ; eek vous 
âmuferà, et il fauts'amufèf. - 
wJe ^pus demande très- humblement pardon de 
- la prière que je fous" ai faite; mâts l'état eu jfe. fui» 
9i*ya»&rcé. Si je reûe dans me$ montagnes , nous 
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ferons obligés d'envoyer à dix lieues chercher des ■ "■ ■< 
provifions, parce que la communication eft inter- 1 7 7» 
rompue arec Genève par des troupes ; nos fer- 
miers fe font enftris fans nous payex ; et, fi je vais 
en Suifle et ailleurs, le fecoms que j'ai pris la liberté 
de vous demander ne me fera pas moins néceflairei 
. Je uns bien de votre avis quand vous me mar> 
quez que Galim n'eft pas encore en état de faire 
Fhiftoire du Dauphiné; mats je penfe qu'il eft très 
à propos 4e lui latiTer aroaffer les matériaux qu'il 
trouve dans ma bibliothèque et dans ceHes de 
ptafieurs maifons de Genève , où on fe fait un 
plaifir de l'aider dans (es recherches 11 travailla 
beaucoup, et même avec paffion; il cultive fa 
mémoire qui eft, comme tout le monde en con- 
viendra, tou.t-à*fait étonnante; et, s'il n'eft pas 
un jour votre fecrétaire, vous ne pourrez mieux 
faire que de Je faire agréer à la bibliothèque du 
roi, place très- conforme au genre d'étude vers 
lequel il fe porte avec une efpèce de fureur. 
Quand même je ne ferais pas à Ferney , il pourra 
toujours aflembler fes matériaux dans ma biblio- 
thèque et dans celles dont je vous ai parlé ; après 
quoi, fon ftyle, que je ne trouve rien moins que 
mauvais, venant à fe perfectionner au bout de 
quelque temps, on le confiera à quelque favant 
bénédictin du Dauphiné , pour en tirer les anec- 
dotes les plus curieufes pour l'embelliflement de 
rhiftoire de cette province , pour laquelle il a un- 
violent penchant, et fur laquelle il' a déjà hnit 
porte-feuilles d anecdotes et & recherches qu'il. », 

R4 
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»" ." ■ faites depuis Ton arrivée, fans compter ce qu'il 
* 7* avait déjà recueilli dans l'endroit où vous l'avez fi 
judicieufement tenu pendant deux ans, temps qu'il 
a mis à profit, contre l'ordinaire. Enfin j'augure 
bien de cette hiftoireodu Dauphiné. Cette pro- 
vince , heureufement pour lui , n'a pas un écrivain 
"~ dont la lecture foit fupportable. Elle peut être 
enfin le fondement de fa fortune. 

En vous priant d'agréer mes hommages et ceux 
de madame Denis , permettez que je vous envoyé 
un fragment d'un endroit de ma lettre à la perfonne 
dont je vous ai parlé; vous verrez par- là à quel 
homme j'ai affaire. Je vous conjure de me garder 
le plus profond fecret. V. 

LETTRE CIV. 

A M. D»ETAUONOE Di MORIVAL 
13 de janvier. 



u» 



'n homme qui a été fenfiblement touché de 
yos malheurs, Monfieur, et qui eft encore faifi 
d'horreur du défaftre d'un de vos amis (*) , délire- 
rait infiniment de vous rendre fervice. Ayez la 
bonté de faire favoir à quoi vous vous fentez le 
plus propre ; fi vous parlez allemand , fi vous avez 
une belle écriture , fi vous fouhaiteriez d'être placé 
chez quelque prince d'Allemagne , ou chez quelque 
feigneur, en qualité de lecteur, de fecrétaire , de 

«•(*) Le cheyalier de la M*rrè. 
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bibliothécaire ; fi vous êtes engagé au fervice de I7 $-J 
fe Majefté le roi de Pruffe , fi vous fouhaitez qu'on 
lui demande votre congé , fi on peut vous recoin* 
mander i hii comme homme des lettres; en ce cas 9 
on ferait obligé de l'inftruire de votre nom , de 
votre âgeiet de votre malheur. Il en ferait touché; 
il détefte les barbares ; il a trouvé votre condam* 
nation abominable. 

Ne vous informez point qui vous écrit ; mais 
écrivez un long détail à Genève, à M. Mifoprieft , 
chez M. Souchay marchand de draps , au Lion 
d'or. Ayez la bonté de dire à M. Haas , chez qui 
vous logez, qu'on lui rembourfera tous les ports 
de lettres qu'on vous enverra fous enveloppe» 

Voulez- vous bien auffi , Monsieur , nous faire 
favoir ce que monfieur votre pèr e vous donne par 
an, et fi vous avez une paye à Véfel. On ne peut 
vous rien dire de plus, pour le préfent, et on attend 
votre réponfe. 

LETTRE CV. 

A M. D -A M I L A V I L L 1» ; 
14 de janvier. 

V otRe lettre du 8 de janvier, mon cher ami; 
m'a remis un peu de baume dans le fang ; c'eft le 
fort de toutes vos lettres. Le préfident du bureau 
n'eft pas pour les ridelles ; mais le chevalier de , 
Châtdlux eft tldelle; M. de Monthion eft fidelte 
auffi, et c'eft beaucoup. Il y a vingt ans qu'on 
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^6j 9 n'aurait pas trouvé les même» appuis. Laiflez crtef 
le* barbares, kiffez glapir les Vekhes: la phito- 
fophie eft bonne à quelque chofe. 
• Il fe petit faire qu'en brûlant une roifé cube de 
papiers , lorfque je fefais mes paquet* , j*aye brûlé 
auffi le billet de onze cents livres, dont* vous me 
parlez; mais le remède eft entre vos mains. 

Jeïuppofe que vous avez déjà donné les trot* 
cents livres à M. Lambertad (*). I! faut pardonner 
fi on n*a pas encore exécuté tous Tes ordres, H 
doit deviner la conlufion horrible où Ton eft; 
nous avons des troupes , et nous ne mangeons 
actuellement que de la vache. 

Les Slrven ont de l'argent pour leur voyage et 
pour leur féjour j ils. font à vos ordres. Je mourrai 
content , quand nous aurons joint la vengeance des 
Sirven à celle des Calas. 

Envoyez , je vous prie , à M. Lambertad la 
copie de ma lettre à M. le chevalier de Pe^ai\ 
elle le regarde beaucoup. Je putfe ma fenfibilité 
pour les innocens malheureux dans le même fond 
dont je tire mon .inflexibilité envers les perfides. 
Si je haïdats moins Rouffeau, je vous aimerai* 
moins. Ecr. Un/. T 

(*) VAlembetu 
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le 14^ de Janv|nr« 



Lqn cher grand écuyer de Bibylone, il eft;— 
jufte qu'on vous, envoyé les Scythes et les Perfans; l 7 6 7/ 
cela amuferaja famille : notre abbé turc y a des. 
droits inconteftables. Vous pourrez prier made* 
moifeîle Durancy à dîner ; elle trouvera fon rôle 
noté dans l'exemplaire que je vous enverrai : voilà 
pour "votre divertiffement du carnaval. Nous répé- 
tons la pièce ;i& ; elle fera parfaitement jouée par 
M. et madame de la Harpe y et j'efpére qu 'après- 
Pâques , M. de la Harpe, vous rapportera une 
pièce intéreffapte et bien écrite. 

Nous remercions mon turc bien tendrement*. 
Madame Denis et moi, nous l'aknonsà la folie, 
puisqu'il a du courage et qu'il en mfpîré. C'efl une 
énigme 'dont il devinera le mot aifement. 

Je viens d'écrire à Môïival , ou plutôt dé lui. faire 
écrire; et', dès "que j'aurai fa * répoafe 9 j'agirai 
fortement auprès du prince dont il' dépend. 'Ce 
prince m'écrit tous les quinze jours ; il fait tout ce 
que je veux. Les chofes dans ce monde prennent 
des faces bien différentes ; tout reffemble à Janus ; 
tout, avec le temps, a un double vzfage. Ce 
prince ne connaît point Morival , fans doute; mair 
il connaît très- bien fon d^faftre. 11 m'en a écrit 
plufieurs fois avec la plus violente indignation ^ 
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' m , et avec une boxreur prefque. égalera jcelle que je 
' '' reflens encore. l 

Il y a des monftres qui mériteraient d'être 
décimés. Je vous prie de me dire bien pofitivement 
fi le premier mémoire que vous eûtes la bonté de 
in*enyoyer de la campagne eft exactement vrat* 
/ " £n cas que le frère de ' Mortvdl veuille fournir 
quelques anecdotes nouvelles , vous pourret nous 
les faire tenir fourl'enveîoppe de Ni. Hénin réûdent 
du roi à Genève. 

Vous favez que nous fommes actuellement 
environnés de troupes, comme de tracafleries. 
Nous mangeons dé la vache ? lé pain vaut cinq 
fous la livré , le bôîs eft plus cher qu'à Paris. Nous 
manquons" de' tout) excepté de neige. Oh, pour 
cette denrée,' nous pouvons: eh fournir l'Europe! 
il y en a dix pieds de haut dans mes jardins , et 
trente fur les montagnes. Te. ne dirai pas que je 
fSrie Dtfù qûVinlS foit de vous. 

Florian a écrit une lettre charmante, en latin; 
à père Adam. Je vous priede le baifer pour moi 
des deux côtés, JVmïraÏÏe dç tout mon cceur U 
.mère et le fils. ' ~. 
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.LETTRE C V 1 1. 

A M. LÇ MARQyïS.D'ARCENCE DE DÏRAC. 

j.. .-;" ; " ->■:: • / *7 <k janvier. •••.,.--:• 

J £ voW 2cns^ mon cher Marquis, mourant àe -■ ■* 
froid et de faim , aju.,mj!ieu <^s neig?s , environné *7^7* 
de la légion de Flandre et du régiment de Contr, 
qui ne fonr pas plus à leur aife que : . moi. ' ~ 

J!ai été fûK Je, point Je .partir pour. Soieure,' 
avec monfie^Jr .4 , amNfladewt , ide France ; 'j -avais 
fait tous mes paquet** J'ai perdu f dans , ce remue» 
jménage , Porjginal de votre lettre à M. h comte de^ 
Périgçrd: Je ; vx>us fupplie cte ms- re**voy*r. la* 
copie ,que . vous avez 'figh-ée de' votre mam; et f 
furie champ, nous mettrons la main. à l'oeuvre-* 
et tout fera. en règle. Les Genevois .payeront, 
je crois ^leuts . folies ' un peu «h)8r/ ; Ils \.fe font 
conduits, eh împemnens .«t. et* mfenffc; ils <>r*t 
irrité M. le- duc.de Qwif M ■>.$$. ojrt abuféde fe* 
bontés > et iU n'ont que ce . qujls méritent- . 

M. Bourfier.tK peut tvopi: envoyer que dans 
un mois ou environ ;. ks bouteilles, jje Céladon 
qu'il vjoûs a promife?.. Ces liqueurs, font fort 
néceflaires pour .& temps q.u'il fait f ; elles doivent 
réehau^eméef ctftffs : f glacés par huit oui dl? pie* 
-denejgevqui aou t vren$ la terre. dans nos cantons.. 

Confer^Vj^inoi ; yptr$ amitié % mon cher; M*rr 
quis ; la mienne pour vous ne finira qu'avec, 
ma vie. ' < 
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LETTRE CVIIlv 

A -ML LE RICHE*, 
DIRECTEUR ET RECEVEUR G É N É H A T. 
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es fréquentes tttaladî es , Mort fieur,- et des 
eifoii i és non moins ffiftes que fes-rna-kidk?s, ment 
■privé longtemps îie 1* -confolatio-n de vous écrire* 
• Il y a>un paquet pour vous ^ Njyetv-en Suiffe, 
départ p!qs .de quime jours; kv t \ neiges ne lut 
•pertesttstî-t pas d^paffler, et jtt> 'ne '-fais même 
par quelle voie il pourra vous pw venir-, à moins 
jque vous ne., m'en, indiquiez unfc. 
t Je vous fuis très-obligé des éclaircUTemens hîf- 
torlques que vbus aver bien ^ouki'rae. donner 
-"fur un des pkw gratfds génies qu'ait carrais pro- 
duit la Frandhe> Comté* Nonotte. Le. mal èft que 
beaucoup» d'imbé-criles- font gouvernés par des 
«geins de cette efpèce, et -qu'on les croit iouvsnt 
sf»r leur parole. Les honrrâtes genx, qui pourraient 
îles, écrafer, ne font point un corps ,'etfies fanati- 
ques en font: un con&dérabîe. &i xm ne fe réunit 
^S, tout efl persil. Il ëftffafei» jufte- que les 
efprits raisonnables fotent àrtlis; et votre amitié, 
•Meâfiew, fait une de rne* *onfo4àtior*s/ 
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LETTRE Cit. 

A M. LE CaMTE DE LA TOURAILLE. 
Au châteaa deFerney* ij éejanvicc. 

T 

J n fuis vieux, Moniteur , malade , hostie dun - 
œil , et maléficié de l'autre. Je joins à tous ces 1767* 
agrémens celai d'être afEégé, ou du motns blo- 
qué. Nous n'avons dans ma petite retraite, ni 
de quof manger , ni de quoi boire , ni de quoi 
nous chauffer: nous fommes entouié's de foldats 
de fix pieds; et de neiges hautes de dix ou 
douze ; et tout cela , parce que Jean- Jacques 
Rouffeati a échauffé quelques têtes d'horlogers et 
de marchands de draps. La fit uation très- tri fie 
où nous nous trouvons ne m'a pas permis tfe 
tépfmdre plutôt a l'honneur de votre lettre: vous 
êtes trop, gé néreux >pour n&voir pas pour moi 
«plus de pitié. que de colère. 

Nous:arvoijs ici M. et madame de la Harpe 
q:ii font tous deiw très- aimables. Mà/a Harpe 
commence à- prendre un vol fup érieur j il a 
remporté deux prix de faite à l'académie, par 
«tfexctHen* ouvrages. J'eipère qu'il' vous donnera v 
à Pâcpses une fort bonite tragédie^ Il eut l*hon*- 
Siepr nde dédier à' M. le prince dé Câadé fa 
tvagéiie de Waiwkk, qui avait beaucoup riufli; 
^ài vu une oie- 4e fci a fou alteffe féréniffiawev 
tlattf iàq&dfe il y a autant <fe poéfié que> dans 
ht piMS belles- de Roufftau. 11 mérite aOurémer* 
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*7^7* la protection du digne petit-fils du grand Condi. 
Il a beaucoup de mérite, et il eft très-pauvre. 
Il ne partage actuellement que la difette où nous 
femmes; •* 

Adieu , Monfteur; agréez les aflurances de mes 
tendres et refpectueux fentimens , et ayez la borné 
de mç mettre aux pieds de fon alteiïe férénifihne. 

LETTRE CX. 

A M A D A M E 

LA MA-R.QUISE DE BOUFFIERS. 
,v \ À Ferney, n de janvier* 

MADAME, 



:Nc 



I on- seulement je voudrais faire ma eotrr à 
.madame la princeffir. de Btauvau \ mais apure- 
ment je voudrais venir, à fa fuite, me mettre à 
vos pieds dan* ies beaux climats où vvons êtes; 
et croyez que ce n'eft pas pour le climat, c'eft pour 
vous, s'il vous plaît, Madame. M. le chevalier 
-de Boufflers , qui a ragaillardi mes vieux jours, 
fait que je ne voulais pas les finir fans. avoir eu 
•la confojation de pafler. avec vous quelques 
snomeos. Jl> eft fort difficile actuellement que 
.j^aye cet honneur; -trente pieds, de neiges fur nos 
t iniwjfcjgne$, dix dans nqs. plaines, des rhumatif- 
mes^des foldats H de la misère forment la Wk 
Situation où je me trouve. Nous fefons la guerre 
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à Genève; il vaudrait mieux la faire aux loups ~* 
qui viennent manger les petits garçons. Nous l 7 6 7n 
avons bloqué. Gençye. de. façon que cette villa 
eft dans la. plus garnie abondance , et nous dans 
la plus effroyable, difeiteu: Pour •■ moi, quoique je 
n'aye plus de dents , je me rendrai à difcrétion à 
quiconque ' voudra ime ^fournir des" poulardes; J!af 
lait bâtir un a&z joli château , et Je compte y 
mettre le. feu incefTamment . pour : me chajifferv 
J'ajoute à tous les avantages ûonu je. jouis,» que 
je fuis bargne et<rprefque:aveuglei grâce àî«iesi 
montagnes de. neige et- de glace. Promenez-vous^ 
Madame, fous des bepceaux d'oH«*irs et d'cnfert-* 
gers, et je pardonnerai tout à ta nature^ - -••■! 

Je ne fuis point étonné que M; de Sudrt ne 
foit pas premier capitôul; car c'eft celui qui 
mérite le mieux x:ette pflace. Je vous" remercie 'de* 
votre Wrine volonté pour lui. Pèr mette z*moi de 5 
présenter mon refp"efct -à 1 M. le ^ince de Bèauvajt 
et à n^dàthè- la princefle'de lkawau f 'et âgréez : , 
celui que je vous ai voué pour le peu de temps 
qu£ fai à vivre. F. : 

Je ne fais frr quel horizon èft actuellement M.\ 
le chevalier fa\'Bou£Uh\ pià^ quelque part cV 
\\ foi'f, Hr/y \*ûra ja'maïs rien de plus fingulîer, 
ni de plus aimâiBfe '^ue'lui. " : ■■ \ 
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LETTRE CXI. 

..... , 

A M. D O- R : A T. 



-L 



Du iS de janvier. 



. \ Al rigueur extiême de la &ii©»* Monteur, 4 

1 7°7 -trop augmenté mes foufirances comhraelie* pou* 
me permettre de répandrev.aufli-sôt que je 
l'aurais voukj, à rotre.tettce dû 14 de janvier* 
L'état: douloureux " où je fuis a été encore 
augmenta pac Tqrtréme difette ;oit la ce&mon 
de tout commence avec Gerièra nous: a.rèduicr» 
Ma fituarôn, .devenue frc^défagréablr, ne. m'a 
pas afiuiéfuentr Tendu infenfibie aux jolis vers 
ctyot yous ayez Cerné vcjtrejçttre. 11, aurait été 
encoure plus, çloux pour moi,, je vous Paçoue* 
que vous eufliez f m ployé vos talées aimable* à 
répandre» dans. le public les femimen* do^t vous- 
m'avez honoré clans vos lettre* particulières» 
Perfonne n'a été plus pénétré que moi de votre 
mérite ; perfonue n'a mieux fenti combien vous- 
feriez d'honneur un iogr à l'académie françaife 
qui cherche, comme vous (avez», 3 n admettre 
dans Ton corps que des hommes qui pen/ent 
comme vous. "J'y ai quelques. ami%, et ces amis, 
ne font pas affurément contenu de la* conduire de 
Roujfeaui et le font très peu de fts ouvrages. 
M. iïAlcmbert et M. Marmonul n'ont pas à fe 
louer de lui. 
yous l'avez d'ailleurs que M. le duc de CholfaU 
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n'eft que trop informé cfes manoeuvres lâches et ** 
criminelles de cet horamej vous favez que fou ' ** 
complice a été arrêté dans Paris. J 'ignore , après 
tout cela » comment tous avez appelé du nom dé 
gtand-komme un charlatan qui n'eft connu que 
par des paradoxes ridicules et par une conduit* 
coupable. 

Vous fentez d'ailleurs la valeur de ces expmf* 
fions, à la page 8 de votre Avis: 

Achevez enfin , par vos moeurs , 
Ce qu'ont ébauché vos ouvrages. 

h n'avais point. vu votre Avh imprimé, t>n 
ne m*en avait envoyé que les premiers vers 
manu r crits. Je laide à votre probité et aux feutL- 
mens que vous me témoignez, le foin de réparer 
ce que ces deux vers ont d'outrageant et d'odieux. 
Peftz, Monfieur, ce mot de mœurs. J'ofe vous 
dire que ni ma famille , ni mes amis , ni la 
famille des Calas , ni celle des Sirven, ni la 
petite-fille du grand Corneille, ne m'aceuferorit de 
manquer.de moeurs. Vous conviendrez du moins 
qu'il y a quelque différence entre votre com- 
patriote qui a marié un gentilhomme de beau-' 
coup de mérite avec mademoifelle Corneille, et 
un garçon horloger de Genève, qui écrit que 
monfieur le dauphin doit époufer la fille du 
bourreau ; fr elle lui plaît. 

* Les mwàs , Monfieur.* n'ont rien de commun 
avec les querelles de littérature ; mais elles font 
liéts^e&neilemem k l'honnêteté et a la probit^ / 

S * 
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* dont vous faites profeffion. Ceft à vos pœurs 

*7^7* même que je m'adrefle. Les deux lettres que vous 
avez eu la bonté de m'écrire , l'amitié de M. le 
chevalier, de Pt^ai, la votre que j'ambitionne, et 
dost vous m'avez flatté, me donnent de juftes 
efpérances. Ce fera pour moi la plus chère des 
s, confolations de pouvoir me livrer fans réfeive à 
tous les fentimens avec lefquels j'ai l'honneur 
d'être, Monfieur, etc. 

LETTRE CXII. 

A M. LE COMTE DE ROC HE FORT. 

A Fcrney , 18 de janviec 

01 ci, Monfieur, les lettres que j'ai reçues 
pour vous* Je fuis bien fâché de ne vous les pas 
fendre en main propre» madame Denis partage 
mes regrets. 

La malheureufe affaire dont vous avez la bonté 
de me parler ne devait me regarder en aucune, 
manière; j'ai été la victime de l'amitié, de la 
fcélérateffe et du hafard. Je finis ma . carrière 
comme je l'ai commencée , par le malheur. 

Vous fa vez d'ailleurs qje nous fommes entourés. 
de foldats et de neige. Je fuis dans la Sibérie; je 
ne puis l'habiter, et je tt'en puis fortir. J'ai des. 
malades fans feçours , cent bouches, à nourrir % 
et aucunes provi fions. Vous avez vu Ferney 
affez agréable, c'eft actuellement l'endroit de la, 
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nature le plus difgracié et le plus miférable. — — • 
Vous nous auriez cônfolés,' Monfieur, et nous ne l 7°7* 
nous confolons de votre abfence que parce que 
nous n'aurions eu que nos misères à vous offrir. 

Ce pauvre père Adam eft malade à 1» mort ; 
il ne peut avoir ni médecin ni médecine; ainfi il 
réchappera. 

Confervez- moi vos bontés, et foyez bien 
convaincu de mon tendre et refpectueux at- 
tachement. 

LETTRE CXIII. 

A M. M A R M O N T E L. 

A Ferncy , 18 de janvier. 

XLnfin donc, mon cher confrère, voilà le 
mérite accueilli comme il doit l'être. Ce rte font 
par là tes preftiges et le chartatanifme d'un. mal* 
heureux genevois, dont Paris a été qnelque temps: 
infatué. Voilà un beau, jour pour la littérature; 
et ce qui n'eft pas moins beau , mon cher ami \ 
c'eft la fenfibilité avx laquelle - vous ^ parlez du v 
triomphe d'un autre. C'eft- là le partage des vrais 
talens; il faut que ceur qui les pofsèdent foient 
unis contreceux qui les haïflent. C'eftaux Çhaumcix^ 
aux Frirons t aux gaze tiers eccléfïaftiques , à' la 
canaille qui cherche, de* petites places, ou à la 
canaille qui les a, de s'élever contre ceux <faî 
cultivent les arts. Le feul bruit -d'une union fra- 
ternelle çctre l<s SAUmbcrty les Thomas, vous 
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*~T" et quelque* autres , fera périr cette vermine. 
'^* EtnbrafFez pour moi notre cher et ilhiftre con- 
frère cp*i eft, avec vous, la gloire de notre 
académie. 

Préfentcz, je ▼ow- prie, à madame Geoffrin 
mes très-temife* refpects. L'affaire de» Sirvm, 
qu'elle a prife fous fa protection, devrait être 
plus avancée qu'elle ne l'eft; on en a déjà pour- 
tant parlé au confeil du roi. M. Chardon eft 
nommé pour rapporteur. J'aurais bien voulu que 
M. de Beaumont vous eût confulté, mon cher 
confrère, fur fou factum dont le fond irérite 
f attention „ publique ; ce fujet pouvait faire une 
réputation immortelle à un homme éloquent. 

J'attends toujours votre BtUfairc; il me con- 
fiera. Je fuis dans un état pire que le fien, entre 
trente piecj* de neige, des loJdats , la famine , les 
fhufnatifmes et le feorbur; mais il faut remercier 
dieu <fe toit , car tout eft bien. Je vous cm- 
ferafle avec la plus ftacère et la plu» nmolabte 
amitié. V. 

.••ir LETTRE CX IV. 

A MADAME 

U MARQUISE DE BOUFFLERSL 

i 

A Fctaicy , }q de janvier» 



A 



< 



Mon âge , Madame , 01» ae peut plus fatfs* 
iaue les paits jiv.il 7 a ua mon çue je fois dans 
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mon lit ; et, & je me fefais traîner à Lyon pour ~ ^ 
vous faire ma cour* vingt pieds de neige» qui 
couvrent nos, montagnes, m'empêcheraient 
d'arriver, .' 

Je ne fais û jfar eu l'honneur de von» mandée 
que nous avons la guerre et la famine dans la très* 
hejk et très-déteftable vallée où je comptais 
mourir doucement ; il nous manque l'agrément de 
lapefte, " . * / 

Je n'aurais pas été étonné, Madame, qu'un 
minière, haut de fix pieds- ou de trois et demi, 
m\ût refuie , fi je lui avais demandé quelque chofefc 
mais je le fuis qu'on ait eu fi peu d'égard pour un 
grince beau et fcien fait , et qui a beaucoup d'efprit. 
11 y a- quelque chofe qui a plus de crédit que 
lui. 

Je ne fais, Madame, il vous allez à la cour ou 
à la ville; mais r en que!q ie lieu, que vous foyez, 
vous ferez les délices dé tous ceux qui feront afici- 
heureux de vivre avec vous. Ceite confolattont 
m'a toujours été enlevée'; votre fou venir peut feu! 
confoler le plus refpeçtueur et le plus attaché de 
Vos anciens ferviteurs. Voltaire. 

LETTRE C X V. 

A M. DAMILAViLLi 
30 de janvier. 

V^uoi que vous en difiez , mon cher ami , et 
quoi qu'on en dife t nous ferons toujours dans des 
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^ , ' tranfes cruelles. Cette affaire peut avoir k$ fuites 
' ''les plus foneftesi puifqu'otf a manqué d'arrêter le 
mal dans Ton principe. Je m'abandonne à ta def- 
tinée - 9 c'eft tout ce qu'on peut faire quand on ne 
peur remuer, et'qa-ori eft dans fou Ht , entouré de 
foJdats et ^ie neiges. ' < '- 

M. Chardon me mande qu'il a trouvé lé mémoire 
de- M. de Beaumortt, pour les Sirven* bien' faible. 
Vous étiez de cet avis ; il eft trifte que vous ayei 
raifort. ' \ 

Nous fofnmes délivrés de la famine par les foins 
de M. le duc de Choifeul. 

J'ai tellement refondu mes Scythes , que l'édition 
de Cramer ne peut plus fervir à rien, et qu'il en 
faut faire une autre. Voici la préface , en attendant 
la pièce. J'ai été bien aife de rendre un témoignage* 
public à Tonpla* Ce n'eft pas que je fois content 
de lui ; on dit q /il laide élever fa fille dans dès 
principes qu'il détefte : c'eft Orofmade qui livre 
fes enfans à Arimanè; ce péché contre nature eft 
horrible. Je me fî itte qui fevrera enfin un enfant 
qu'ilakiffé nourrir du lait des furies. 

Adieu; je fouffre beaucoup , mais je yous aime 
davantage. v y ^ ; : -r ? ;f • 



i . 



LETTRE 



0» 
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LETTRE CXVI. 

A M. LE RICHE, <* Sefançoru 
% de février. 



"uand trente pieds de neiges le permettront : a n 
Moniïeur, et qu'on fera sûr de tromper les Argus , 1767, 
ce paquet* qu'on attend depuis fi long-temps, 
partira. Puifque vous avez fauve Fantet, je fjrç 
ûattç que vons le fauverez encore ; votre ouvrage . 
ne refiera pas imparfait* L'aventure de le Clerc 
nie pénètre de douleur. Faut-il donc que les jéfuïtes 
aient encore le pouvoir de nuire * « qu'il relie du 
'venin mortel dans les tronçons de cette vipère 
étrafée 1 * 

L'affaire dont vous avez été inftruit était cent 
fois plu$ épmeufe que celle de Leclerc; mais heu- 
reufementon a des amis» et des amis philofophes» 
jufque dans le confeil. Les commis feront repris 
mandés, et on rendra l'argent; ik feront punis 
Pour avoir fait leur infâme devoir. 

11 y a quelquefois une jufticfe » qui s'élève au- 
àeiïus de la jufike, mais je vous aflure que et 
n efi pas fans peine. Je me flatte que htckft aura 
des amis à Paris. 11 y a des gens qui pènfent et 
«fui fentent , quoiqu'on veuille étouffer îe (êntiment 
et la penfée. J'emploie , Morifieur , ces é$ùé 
acuités qui reftént à mon faible corps , pour vous 
dire combien je vous aime et combien je délire 
de vous voir. 

J. 91. Correfp, générale. Tome XIII. X 
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LETTRE CXVIL 

A M, C H A R D ON, * _ 

MAITRE DES REQUETES. 
/ A Rcrney, \ de février» 

MONSIEUR» 

I ig mémoire fur Sainte» Lucie ne me donne 

1767. aucune envie daller dans ce pays-là, rrWw U 

*n infpire le plus grand défir de connaître l'auteur. 

Je fuis pénétré de la bonté qu'il a eue; je ljû dois 

autant d'eïlime que de reconftaiffance. 

Voilà comme les mémoires des intendans, en 
3698, auraient dû être faits; on y verrait clair, 
on connaîtrait le fort et le faible des provinces. 
Le pays fauvage 011 je fuis, Monfieur,.reflemble 
«fiez à votre Sainte- Lucie ; il eft au bout du monde , 
et a été jufqu'à préfent un peu. abandonné à fa 
misère. 

Je fuis trop vieux pour rieji entreprendre; et, 
gprfsma mort v tout retombera dans fon ancienne 
borçeyr.,,11 faudrait être le maître abfolu de fon 
v terrain pour- fonder une colonie ; ce n'eft pas ,oii 
les Français réufliffent le mieux. Nous trouvera** 
|p3^9ur> cent filles d'opéra contre une Didon* 
? Je ferai très-aiQigé fi le mémoire pour les Sirven 
n'eft digne ni de l'avocat ni de la caufe ; mais je 
me confole , puifque c'eft vous , Monfieur , qui 
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rapporterez l'affaire. L'éloquence du rapporteur 17 ( >7 ™ 
fait bien, plus d^mpreflion que "celle de l'avocat. 
Vous verrez , quand vous jugerez cette affaire , 
que. la Sentence qui a condamné les Siryen^ qui 
les a dépouillés de leurs biens , qui~ a fait mourir - 
la mère , et qui tient le père et les deux filles dans 
la misère et dans l'opprobre , eft encore plus ab- 
furde que l'arrêt contre les Calas. Il me fembîe 
que les juges des Calas pouvaient au moins alléguer 
quelques faibles et malheureux prétextes; mais je 
n'en ai découvert aucun dans la fentence* contre 
les Sirven. Un grand roi m'a fait l'honneur de 
sne mander, à ceite occafion , que jamais on ne 
devrait permettre l'exécution d'un arrêt de mort 
qu'après qu'elle aurait été approuvée par le con- 
Lil d'Etat du fouverain. On en ufe ainfi dans lès 
trois quarts de i'Europe. Il eft bien étrange q^è 
la nation la plus gaie du monde foit fi fouvent la 
plus cruelle. * 

J(é~vous demande pardon, Monfiaur; je fuis affea 
comme lés autres vieillards qui fe plaignent tou*^ 
jours; inais je fais qu'heurèufement le corps des ' 
maîtres des requêtes n'a, jamais été fi bien com- 
pofé qu'aujourd'hui, que jamais il n'y a eu plus 
de lumières, et que la raifon l'emporte fur la 
forme atroce et barbare dont on s'eft quelquefois 
piqué, à ce qu'on dit, dans d'autres Compagnies. 
Vous m'avez infpiré de la franchife; je la .pouffe 
peut-être trop loin, mais je né puis pouffer trop 
foin les autres fentimèns que je vous dois, et le 
refpect infini avec lequel j'ai l'honneur d'être , 
Monfieur * votre , etc. 
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LETTRE CXVIIL 

A M. DAMILA* VILLE. 

% de février. 



_Mc 



1.0N cher ami , voilà donc mademoifelle 
1767. Calas mariée à un homme d'une très .grande con- 

v fidération, dans fon efpèce. C'eft le fruit de vos 
foins : tz font des vengeurs qui vont naître, 
Puifiîons-nous marier ainfi qne fille de $irven ! 
mais la pauvre diableffe n'a pas l'air à là danfe. 

J'ai actuellement bonne opinion de notre nou- 
velle affaire. M. Chardon eft un adepte. Le confeil 
commence à être compofé de fages , fi une autre 
compagnie l'eft de fanatiques. 

L'affaire de la Doirety qui m'avait donné tant 
d'inquiétude , eft finie d'une manière plus heureufe 
que je n'aurais pu le prévoir ; il ne s'agit plus 
que d'obtenir des fermiers généraux la destitution 

\ d'un fcélérat. Vous [favez que les temps n'étaient 
pas favorables. D'Héméri eft venu enlever à 
Nancy un libraire, nommé Leclcrç , accufé par 
les je fui tes. Qui croirait que les jéfuites eu fient 
encore le pouvoir de nuire , et que cette vipère 
coupée en morceaux pût mordre dans le feul trou 
qui lui relie ?, 

, Mon neveu , confeiller au grand confeil , s'eft 
comporté, dans toute cette affaire , en digne phi- 
lo fophe. Il y a encore des hommes. Un des mal- 
heureux d'Abbeville eft chez le roi de Pruffe, 
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Perfonne ne fait de qui eft le Triumvirat. Ce ,_ 
n'eft pas un ouvrage fait pour le théâtre français , 
mais les notes font faites pour l'Europe : il y a de 
terribles fautes d'impreffion. 

Je vous embraffe , et mon cœur vole vers le 
.vôtre. Ecr. Vinf. 

LETTRE CX IX. 

. A M. LE COMTE DE BERNSTORFF. 

PREMIER MINISTRE DU ROI DE DANEMARCK, 

4 de février. 

MONSIEUR» 

■ ' A famille Sirvett , qui va manifefter à Paris fon 
innocence et les bienfaits de Sa Ma je fié, a dû remer- 
cier aujourd'hui votre Excellence de ces mêmes 
bienfaits dont elle vous eft redevable. Je ne vous 
dois pas moins de reconnoiflance , Moniteur , de la 
lettre du roi dont vous m'avez procuré la faveur. 
J'y reconnais un monarque pénétré de vos principes. 
On juge du prince par le miniftre , & du minière 
par le prince. Il y a. plus de cent ans que la bien- 
fefance eft affife fur le trône de Danemarck. Heu- 
reux le pays ainfi gouverné ! 

Permettez , Monsieur , qu'avec mes très- humbles 
remercimens , je vous adrefle ceux que je dois à fa 
Majefté. 

J'ai l'honneur d'être , avec beaucoup de rcfpeft , 
Monûeur, de votre excellence , etc. 

T 3 
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LETTRE CXX. 

A M. DAMILAVILLl. 

4 de février. 
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r E difeours de M. Thomas , mon cher arm ; 
1767. eft un des plus beaux et des plus grands fervices 
rendus à la littérature. Voilà l'homme que j'aime aï 
tant que j'aurai un fouffle de vie 4 et tant que je dé- 
tecterai les ennemis de la raifon. 

A propos de raifon , avouez que j'ai un bon 
fécond dans mon conseiller au grand confeil ^ tous 
les oncles n'ont pas de pareils neveux; 

J'augure bien de l'affaire des Sîrven. Le roi de 
Danemarck m'écrit une lettre charmante , de (V 
xnajn (*) , fans que je Paye prévenu , et leur envoie 
un fecours.Tout vient du Nord. N'admirez- voua 
pas le roi de Pologne, qui a forcé doucement les 
évêques à être tolérans? N'oubliez jamais la con- 
damnation de l'évêque de Roftou % pour avoir dit 
qu'il y a deux puijfanccs. 

Vous n'aurez pas fitôt les Scythes ; 11 y a toujours 
quelque chofe à changer à ces maudits ouvrages- là; 
J'efpère que M , de la Harpe vous donnera, à Pâques , 
quelque chofe de meilleur que les Scythes. 

On ne peut vous aimer plus tendrement que je 
vous aime. 

(*; On n'a point trouvé cette IctticMu roi» 



I 
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LETTRE . CXXI. 

A M. LE* COMTE DE ROCHEFQRT. 
4 de f viier. 



L y a environ cinquante ans, mon Chevalier", 176^» 
que j'ai eu l'honneur déjouer aux échecs avec mon- 
fieur le vice-chanchelier ; maïs i! me gagnait , comme 
de raifon. J'étais attaché à toute fa maifon. Il y avait 
fur-tout un certain évêque de. ... , grand philo fophe 
et très -fa van t , qui m'honorait de la plus fincère 
amitié. Un vice-chancelier ne fefouvient pas de tout 
cela y mais les petits ne l'oublient pas. J'ai le cœur 
pénétré de fe>bontés ,et de la justice qu'il a rendue 
dans l'affaire qui m'intéreûait par contre* coup. 

le prends h liberté de lut écrire quatre mots ; car 
il ne faut pas de verbiages pour les hommes en place. 

On donne à la Chine vingt coups de lattes à ceux 
qui écrivent aux miniûres des lettres trop longues 
«t du galimathias* 

Je vous-écrirais bien au long , à vous , mon Che^ 
vaîîer , fi j'en croyais mon, cœur qui eft bavard de 
fon natutel ; je vous dirais combien je fuis enchanté r 
de vous et de vos bons offices ; mais la guerre de 
Genève , les embarras qu'elle caufe , les effroyables 
neiges qui m'environnent , ,1a fièvre , les rumathif- 
*nes , impofent filence à ma bavarderie. Cependant 
*1 faut que je vous demande fi vous avez entende 
la mufique de Pandore , de M» de la Borde: 

Vous me permettes donc de vous embraflèr (ans 
cérémonie. T 4 
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LETTRE CXXIL 

. A M. DE CHABANON. 
A Feruey , 6 de février. 

g» J E vous réponds tard» mon cher confrère ; j*ai 
7 ' ' été malade , je fuis en Sibérie 5 on fait la guerre prés 
de ma tanière, et j'y fuis bloqué. Nous avons été 
expofésà la difette ; aucun fléau ne nous a manqué, 
JJefpérance de voir, votre tragédie entre dans mes 
confolations. Je loue toujours beaucoup le deffein 
que vous avez de la faire imprimer , afin que (on 
fuccès ne dépende pas du jeu d*un acteur. On dit 
que le théâtre n'eft pas aujourd'hui fur un pied à 
donner beaucoup de tentation aux auteurs ; et 
d'ailleurs on juge toujours mieux dans le recueille- 
ment du cabinet qu'à travers les illufions de la fcène: 
J'ai fait une pièce fort médiocre > intitulée : Les 
.Scythes ; j'ai eu bravement l'impudence de mettre 
des agriculteurs et des pâtres en parallèle avec des 
fouverains et des petits- maîtres. Je l'avais fait im- 
primer, et ne comptais pas la livrer aux comédiens; 
mais je ne me gouverne pas par moi-même ; il a fallu 
céder aux defirs de mes amis dont les volontés font 
des ordres pour moi. C'efl à vous à voir fi vous 
aurez plus de courage que je n'en ai eu. 

Avez- vous entendu la mufique de Pandore ? 
..Confiez-moi ce que vous en penfez ; il faut dire la, 
vérité à fes amis. Je crois qu'il y a des morceau* 
très: agréables •> mais on dit qu'en générai la mufic^uç 
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to'eft pas affez forte. Je ne m'y connais point , , % 
et vous êtes paffé maître. Dites* moi la vérité , ' '* 
encore une fois, et fiez-vous à ma difcrétion. 
Adieu, je ne fuis pas trop en état de caufer 
avec un homme qui fe porte bien ; mais je ne 
vous en aime pas moins. V. 

LETTRE CXXIIL 

A M. ELIE DE BEAUMONT. *voc*t. 
A Ferney , $ de février. 

J e fuis bien plus fatisfart encore, mon cher 
Qcéron, de votre dernier mémoire, fur la terre 
de Canon , que des premiers. Vous prévenez 
toutes les objections , vous étouffez tous les 
murmures. Mïfericordia cum accufantibus trïu Je 
ferai bien trompé fi Cicéron ne gagne pas fon 
procès pro domo fuâ ; et j'imagine que vous 
fouperez à Canon, cette année, avec madame 
de Bcaumonti vous favez cependant qu'on n'eft 
sûr de rien avec les hommes. 

A l'égard de Sirven, je m'en remets entière- 
ment à vous ; je n'ai plus rien ni à dire ni à 
faire. J'attends beaucoup de M. Chardon qui eft, 
je crois , rapporteur de votre affaire , et qui eft 
Jurement celui des Sirvca. Le père et les filles 
partiront, s'il le faut; et, fi le père fuffit, il 
partira feul. On n'attend que vos ordres, et ïh 
feront exécutés fur le champ. 

Notre petite fociété de Ferney eft bien attachée 
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j_z_"à M. et madame de Beaumont; nous voudrions 
que Canon et Ferney ne fuffent pas fi éloignés 
l'un de l'autre. 

LETTRE CXXiy. 

A M. D^AMILAV, ILLB. 
^ de février 

Y ous avez dû recevoir une lettre pour M, 
Lambcrtady et vous devez être informé du petit 
malheur arrivé à la géométrie. Cela eft bien défâ* 
gréable; mais actuellement perfonne ne tait ce> 
qu'il fait dans Genève. 

Voici une lettre pour notre ami M. de Beaumont 
J'exécute fidellement ce que vous m'avez preferir. 
Tâchez donc enfin que ce mémoire paraifT* 
avant que les parties foient mortes de vieillefle. 

Je crois vous avoir mandé que le roi deDane» 
. V marck venait de fe mettre dans le rang de nos 
bienfaiteurs. J'ai brelan de roi quatrième; mais 
il faut que je gagne la partie. N'admirez- vous 
pas comme cette vie eft mêlée, de haut et de 
bas, de blanc et de noir? et n'êtes- vous pas 
fiché que , parmi mes quatre rois , il n'y en ait 
pas un du midi? 

Un hafard finguîier m*a fait connaître ^jee 
Lacombt % d'abord comme un homme de lettres 9 
enfuite comme libraire. Chofe promife , chofe 
due. Je tâcherai 4e réparer tout cela. Je vous 
quitte ; il faut que j'écrive aux maîtres des requê- 
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tes qui n'ont pas été de l'avis de M. ÔLÀpuJfeau. —~+ 
On dit que ce pauvre Lecterc eft un homme x 7°7* 
d'efprit et fort honnête homme. Ne trbuvera-t-il 
point de protecteur? Ecr. tinf. 

LETTRE CXXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
v 9 de février. 

V oici d'abord ce que je réponds à la lettre 
du a de février de mon cher ange» Je le donne 
en quatre , je le donne en dix , à une ame plus 
forte que la mienne , logée dans un corps trèsr 
faible, âgée de foixante et treize ans, au milieu 
de cent montagnes de neige , ayant affaire à des 
pédans et à des prêtres, craignant les chofes les 
plus funeftes , affaillie de quatre ou cinq trilles 
événemens à la fois, affublée d'une efpèce de 
petite apoplexie. Je dis que cette ame aurait été 
pour le moins auffi embarrafCée que la mienne £ 
cependant mon ame encore toute ébouriffée dej- 
cnande très-tendrement pardon à la vôtre» et 
elle lui fera toujours fourni fe. 

Vous Jugez, mon cher ange f- de notre pays 
par le vôtre; vous vous imaginez, parce que 
vous avez eu une débâcle , que le mont Jura 
et les Alpes prennent la loi de la butte Saint-, 
Roch ; vous vous trompez cruellement. 
• Je ne dtfpute pas far M» tendue de Wirumhttfa 



%l8 RÏCUEIX DE S HTjTRlJ 

\ 7 6j t roais je fouhane aflurésnent que vous ayej rajfon; 

• v je ne me fuis pas encore aperçu de l'effet de Tes 
beaux arrange mens. Il eft temps qu'il, fe corrige 
de fa manie d'imiter Zohm .X7f : mais venons 
au plus vite aux Scythes. 

Voici la dernière, leçen. Il ne m'a guère été 
poffible de voir les chofes d'un coup- d'oeil bien 
jufte , dans les horreurs des agitations que . j'ai 
éprouvées. Je joins ici deux exemplaires de cette 
nouvelle correction.. que vous pourrez aifément 
faire porter, fur les anciennes éditions que vous 
avez, et fur- tout fur celles envoyées en dernier 
lieu par M. le duc de Praslin. 
. Cette fcène du père et de la fille .eft de moitié 
pkis courte qu'elle n'était: Soçame ni les Scythes 
ne fe doutent de la réfolution tfObéïdc. Les im- 
précations feront toujours un très-grand eflet, à 
moins qu'elles ne foient ridiculement jouées. Je 
conviens que ce cinquième adîe était extrêmement 
difficile ; mais enfin je crois être parvenu à faire à- 
peu-près tout ce que vous vouliez, et j'ofeefpé- 
rer "us vous en viendrez à votre honneur. Ce fera 
à M. de Thlbouvillt à arranger les rôles , les déccW 
•rations & les habits avec le Kaln; c'eft , de toutes 
les pièces, celle qui exige le moins de fiais. 

Le rôle d'Obéi de demande d'autant plus d'art 
qu'elle penfe prefque toujours le* contraire de ce 
qu'elle dit. Je ne fais pas comment j'ai pu faire ua 
-pareil rôle , qui eft tout Foppofé de mon caractère. 
Je ne dis que trop ce que je penfe , mais je le dis 
avec tant de pJaiiir, quand je m'itends fui les foti- 
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mens qui m'attachent à mes anges , que je ne me * . ^ 
corrigerai jamais de ma haïveté. X 7°Z 

J'ai oublié , dans mes dernières lettres , de vous 
Are qu'il était impoffibte qu'on pût penfer à le Kalrt 
dans cette édition du Triumvirat. Vous favez qu'on 
ne fait pas ce qu'on veut des libraires ; & mbi , je 
fais ce que c'eft que d'être loin de Paris. 

Quant aux affaires de Genève, elles s'arrangeront 
fans doute , car elles ne font que ridicules ; elles ne 
méritent qu'un Lutrin. J'en avais ébauché quelque 
.chofe pour vous faire rire , & pour faire rire mef-* 
fieurs les ducs de Choifeul et de Praslin ; mais i • 
pendant tout le mois de janvier , je n'ai pas eu; 
envie de rire. 

Refpect et tendreffe. 

LETTRE CXXVII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. , 

A Fcrnçy , 9 de février. 

ous connaiffez, Monfeigneur, la main qui 
vous écrit et le cœur qui dicte la lettre. Les neiges 
m'ôtent l'ufage des yeux cet hiver -ci avec plus 
de rigueur que les autres; mais j'efpère voir encore 
un peu clair au printemps. L'aventure dont vous 
avez la bonté de me parler dans vos deux Itttres » 
cft une de ces fatalités qu'on ne peut pâs^p^Y^ir» 
Je penfe que vous croyez à la deftinée ; Çtjûr ' 
moi t c'eft mon dogme favori. Toutes les affaires , 
de ce monde me paraiffent des boules pouffées 



2JQ R LCU UL DES LETTRES 

■ , les unes par les autres.^ Aurait- on jamais imaginé 
*' ' ' que ce ferait la fœur de ce brave Jhurot tué en 
Irlande, qui ferait envoyée à cent cinquante lieues 
à un homme qu'elle ne tonnait pas, qui s'attirerait 
une affaire capitale ppur le plus médiocre intérêt» 
et qui mettrait dans le plus grand danger celui qui 
lui rendrait gratuitement ie/vice ? L'affaire a ét4j 
extrêmement grave ; elle a été portée au confeii des 
parties. On a voulu la criminaiifer et la renvoyer 
au parlement. C'eft principalement monfieur le 
*yice-chancelier dont les bontés et la juftice ont 
. détourné ce coup. Cette funefte affaire avait bien 
{les branches. Vous ne devez pas être étonné du 
parti qu'on allait prendre» c'était le feul conve-r 
nable; et, quoiqu'il fût douloureux, on y était 
parfaitement réfolu ; car il. faut prendre fon parti 
fans pufilianimité dans toutes les occafions de la 
vie , .tam que l'ame bat dans le corps. On rifquait , 
à la vérité , de perdre tout fon bien en France ; 
on jouait gros jeu; mais, après tout, on avoit 
brelan de rois en quatrième. Je vous donne cette 
énigme à expliquer. J'ajouterai feulement qu'il y 
a des jeux où l'on peut perdre avec quatre rois, 
et qu'il vaut mieux ne pas jouer du tout. Je crois 
que la perfonne à laquelle vous daignez vous 
intéreffer ne jouera de' fa vie. 

Cette affaire d'ailleurs a été auffi.ruineufe qu'in- 
quiétante ; et la perfonne en que (lion vous a une 
obligation infinie de la bonté que vous ayez eue 
de la recommander à M. l'abbé de Blet. 

Oa aura l'honneur, Monfeigneur, de vous en- 
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Voyer , par l'ordinaire prochain , ce qui doit con- ,-*- 
tribuer à vos amufemens du carnaval ou du carême ; 
il faut le temps de mettre tout en règle , et de 
préparer les inftructions néceflaires. Si on n'avait 
que ioixante et dix ans, ce qui eft unç bagatelle t 
on viendrait en pofte avec Tes marionnettes , et 
on aurait la fatisfaction de vous voir dans votre 
gloire de niquée. 1 

Voici une requête d'une autre efpèce, que le 
griffonneur de la lettre vous préfente , et par 
laquelle il vous demande votre protection. Quoi- 
qu'il s'agiffe de toiles , il n'en eft pas moins attaché 
à l'hiftoire, et il croit que , s'il dirigeait les toiles - 
de Voiron, il pourrait très-commodément vifiter 
tous les bénédictins du Dauphiné. Il faurait pré- 
cifémfiht en quelle année un dauphin de Viennois 
fondait des méfies , ce qui ferait d'une merveilleufe 
utilké pour le refle du royaume. 
\Voici à préfent d'une autre écriture. Vous 
voyez , Monfeigneur * que celle de votre protégé 
s'eft affez formée ; s'il continue , il fe rendra digne 
de .vous fer vir , ce qui vaudra mieux que l'infpectioa 
des toiles de fon village. Je doute fort que M. 
de Trudaine déplace un homme qui eft dans (on 
pofte depuis long-temps ,: pour favorifer un enfant / 
de cet emploi. 

Quoi qu'il en foit , je joins toujours fa requête- 
à ce$t,e lettre. Agréez le tendre et profond refpect 
avec lequel je ferai jufqu'au dernier moment de. 
ma vie. V. 

L'aventure de la fçeur de Thurot n'eft plus bonne 
qu'à oublier. / 
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■' ■ Il y a à Voiron, village de Graiftvodan, ed 
*7 Û0 * Dauphiné , une fabrique de toiles dont l'infpection 
ne Te donnait qu'à un des habitans de l'endroit; 
cependant une perfonne , qui demeure à Romans , 
et qui pofsède déjà plufieurs autres înfpections 
confidérables , a trouvé le moyen de fe faire encore 
revêtir de celle-ci. 

M. de Trudalne eft le maître d'accorder ce 
petit appui au fieur Claude Gallien, natif de 
Voiron. Il foulagerait une famille nombreufe, 
connue depuis très -long- temps, domiciliée et 
eftimée dans fedit endroit. Le père , l'oncle et les 
frères de Claude Gallïen ont tous été au fervice ; 
fon frère fut tué à Crevelt, étant pour lors dans 
- , les volontaires de Dauphiné : c'était l'aîné de la 
famille. 

Claude Gallien demande très - humblement I4 
protection de M. de Trudaine. 

LETTRE CXXVIII. 

A M. D'ETALLONDE DE MORIYAL 
Le 19 de février. 

J_Vans la fituation où vous êtes, Monfieur, j'ai 
cru ne pouvoir, mieux faire que de prendre la 
liberté de vous recommander fortement au maître 
que vous fervez aujourd'hui. Il eft vrai que ma 
recommandation eft bien peu de chofe , et qu'il 
ne m'appartient pas d'ofer efpérer qVil puifle y 
avoir égard; mais il me parut , l'année paffée, fi 
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touché et fi indigné de l'horrible deftinée de votre 7177" 
ami et de la barbarie de vos juges , qu'il me fit / ** 
l'honneur de m'en écrire plufieurs fois , avec tant 
de compaffion et tant de philofophie, que j'ai cru 
devoir lui parler à coeur ouvert en dernier lieu de 
ce qui vous regarde. Il fait que vous n'êtes cour 
pable que de vous être moqué inconfidérément 
d'une iuperftition que tous les hommes fenfés 
détellent dans le fond de leur coeur. Vous avez ri 
des grimaces des finges dans le pays des finges , 
et les finges vous, ont déchirés. Tout ce qu'il y a 
d'honnêtes gens en France ( et il y en a beaucoup ) 
ont regardé votre arrêt avec horreur. Vous auriez 
pu aifémsjit vous réfugier » fous un autre nom. , 
dans quelque province ; mais , puifqje vous avez 
pris lî parti de fervir un grand roi philofophe, 
il faut efpérer que vous ne vous en repentirez 
pas. Les épreuves font longues dans le fer vice cil 
vous êtes , la difcipline févère, la fortune médiocre , 
mais honnête. Je voudrais bien qu'en confidératior» 
de votre malheur et de votre jeunette , il vous en-* 
courageât par quelque grade. Je lut ai mandé que 
vous m'aviez écrit une lettre pleine de raifon , que 
vous avez cte ï'efprit, que vous êtes rempli de 
Bonne volonté, que votre fatale aventure fervira 
à vous rendre plus circonfpect et plus attaché à 
vos devoirs» 

Vous faurez fans doute bientôt l'allemand 1 par- 
faitement; cela ne vous fera pas inutile. Il y aura 
mille occasions ovt le roi pourra vous employer » 
eo conséquence des bons témoignages- qu'on rendra 

T. 91. Corre/p. générale. TbmeXilI. V. 
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* * ■ de vous. Quelquefois les plus grands malheurs ont 
j7°7« ouvert le chemin de la fortune. Si vous trouvez,, 
dans le pays où vous êtes , quelque poûe à votre 
convenance» quelque place que vous puUîîez 
demander , vous n'avez qu'à m'écrire à la même 
adreffe , et je prendrai la liberté d'en écrire au roi* 
Mon premier defiein était de vous faire entrer dan» 
un établiffement qu'on projetait à Clèves , mais il 
eft furvenu des obftacles y ce projet a été dérangé * 
et les bontés du rot que vous fervez me paraifleat 
à préfent d'une grande reOburce. 

Celui qui vous écrit défire paffionnément de 
vous fervir , et voudrait , s'il le pouvait , faire 
repentir les barbares qui ont traité des enfans avec 
tant d'inhumanité* 

LETTRE eXXIX.^ 

A M; tE COMTE D'ARGENTAN 
n de février ,. à 8 heures 4u matin* - 

JLiESplus importantes affaires de ce monde, fan* 
doute , font des tragédies ; car elles pourfuivent 
l'ame > le jour et la nuit.. Ma première idée , quand 
on veut m'oter un vers que j'aime, c'eft de" mur- 
murer et de gronder ; la féconde c'eft de me rendre. 
J'aimais ce vers: 

(lie m'a plus coûté que vous ne pouvez croire* 
mais il était lix heures du matin ; et , actuellement 
qu'il en eft huit , j'aime mieux celui-ci : 

j*e domçtu en tQUt tcmjs eft mon. fon et. ma çloùe* 
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Âînfi donc, mes anget ,'n'en croyez point mes ' 
deux paquets qui font partis ce matin} croyez ce ' '* 
billet- ci qui court après. Je vous demande bien 
pardçnfmes anges, de vous donner tant de peine 
pour fi peu de chofe. Pai fait humainement tout 
ce que j'ai pu* Il ne faut pas demander à un art'rfte 
plus qu'il ne peut faire; il y a un terme à tout» 
perfonne ne peut travailler que fuivant fes forces* 

Voici le tertips de copier les rôles et de le» 
apprendre ; il n'y a. plus à reculer ni à travailler» 
Je demande feulement qu'on joue la Jeune indienne 
avec les Scythes ; je ferai bien aife de donner 
cette marque d'attention à M» de Champ fort ^ qui 
eft , dit-on, très- aimable f et qui rue témoigne beau» 
coup d'amitié. 

Si mademoifelle Durancy entend., comme je te 
crois, le grand' art des filences , fi elle fait dire de 
ces non qui veulent. dire oui, fi elle fait accom- 
pagner une cruauté d'un foupir, et démentir quel» 
quefbis fes paroles, je réponds du fuccès, finon 
je réponds des fifflets.* J'avoue qu'un /grand fuccès. 
ferait néceffajre pour Caire enrager les ennemis de 
ia raifon , fans: patler des miens* La pièce dépend 
entièrement des acteurs» 

' Je fais bien qu'il y aura quelques mouvemens^ 
*u cinquième acte , parmi les mal-intentionnés dtt 
parterre; mai* j^efpère que le receveur de la comédie 
&ra content de la pièce» Laiffpns dire Frèron et 
1 avocat Coqntley % {on approbateur, et les Mèntt 
de Carbulon, s'il y eu a encore i et qu'on fonne le 
toute-felle- - - •* 

V* 



1}6* MCWm D!$ lETTRÏt 

«7*7- IET T R E CXXX. 

A M, LE.CHEVALIER DE CHATELUX. 
ii de février.. 

S » vous devais déjà , Monsieur , beaucoup de 
reconnaifiance pour les efforts généreux que vous 
aviez faits auprès d'un homme r efpec table , qui ,. 
cette fois , a été feul de fou avis pour n'avoir pas 
été du votre. Je Cuis encore plus reconnaiffant de 
la lettre que vous irvavezfait l'honneur de m'écrire \ 
. et des fentimens que vous y témoignez.. II y a fi 
peu de perfonnes qui cherchent à s'inftruire de ce 
qui mérite le plus l'attention de tous les hommes; 
ks préjugés font fi forts, ta faibleffe fi grande* 
l'ignorance fi commune , le fanatisme fi aveugle et 
fi. iniqlent » qu'oa ne peut trop eftimer ceux qui 
ont afféz de courage: pour fecouer un joug fi 
odieux et fi. déshonorant pour la nature humaine. 
Cette vraie philofophie qu'on cherche à décrier , 
élève le courage et rend le coeu* cornpatiffant. l'ai 
trouvé, fouvent rhumanité parmi tes officiers, et 
la barbarie parmi les gens de robe, le fuis per- 
suadé qur'un-confel de guerre aurait mis en prifoif > 
pour un an, le chevalier de la Barrt coupable 
d'une très-grande indécence ; mais que ceux- qui 
< hafardent leur vte pour le fervice du roi et de l'Etat 
n'auraient point fait donner la queftion à un enfant % 
§t ne Sauraient point condamné à un fupplice 
bouitk. La jurilprudçnce du fanaufme eft quelque 
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ichofe d'exécrable , c'eft une fureur monftrueufe. ■» 
Tandis que d'un coté la raifon adoucit les mœurs et 1 7°7« 
que les lumières s'étendent , lés ténèbres s'épaiffiffent 
de l'autre , et la fuperftition endurcit les âmes. 

Continuez, Monfieur, à prendre le parti de 
l'humanité. L'exemple d'un homme de votre nom 
et de votre mérite pourra beaucoup. Mon âge e* 
me» maladies ne me permettent pas d'efpérer de 
longues années ; je mourrai confoié en laiffant au 
monde des hommes tels que vous. Je vous fupplie 
d'agréer mon fincère et refpectueux attachement. 

LETTRE CXXXL 

A M. LE MAREGHAl DUC DE RICHELIEU 
A Fcrney, ix de février» 

Vjomme je dictais, Monfeigneur, tes petites 
intimerions nécefiaires pour la repréfentation de la 
pièce dont je vous offrais les prémices pour Bor- 
deaux, j'apprends une funefte nouvelle quliufp end 
entièrement mon travail {*) , et qui me fait par-» 
tager votre douleur» J'ignore fi cette perte ne vous 
obligera point de retourner à Paris ^ en toux cas ,, 
je ferai toujours à vos ordres* Je voudrais que ma 
faute et mon âge puflent me permettre, de vous 
faire ma cour dans quelque endroit que vous 
fu fiiez.; mais, mon état douloureux me condamne 
à la retraite; et, fi j'avais été obligé de quitter 
Ferney , ce n'aurait été que pour une autre £qu>: 

(*} Voyez k lettre du il mat*, 
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* ■ tude , et je ne pourrais jamais quitter la folitude 
*7"7 que pour vous. Mon petit pays, que vous a ver 
trouvé fi agréable et fi riant , et qui eft en effet le 
plus beau payfage qui foit au monde» eft bien 
horrible cet hiver, et il devient prefqùe inhabi- 
table t fi les affaires de Genève reftent dans la con* 
fufioa ou elles font. Toute communication avec 
Lyon et avec les provinces voifines eft abfblument 
interrompue, et la plus extrême difettè en tout 
genre a fuccédé à l'abondance. Nos laboureur» 
déjà découragés ne peuvent même préparer les foc*, 
de leurs charrues. Nptre pofition eft unique ; car 
vous favea que nous tommes ab fol u ment féparé» 
de 1a France par 1* lac , et qtfil eft de toute im* 
pofBbiiité que le pays de Gex puiffe fe foutenir par 
lui-même. S 

Je fais que chaque province à~fes embarras-, et 
qu'il eft bien difficile que le miniftère remédiera 
tout. Les abus font malheureufement nécefiaire* 
dans ce monde. Je fens bien qu'il n'eft pas poffible 
de punir les Genevois fans que nous en. fendons 
les contre- coups. 

Je vous demande pardon de vous parler de ce» 
misères, dans un temps où la perte que vous avez: 
laite vous occupe tout emier ; mais je ne vous dis 
un mot de ma fituation que pour vous marquer 
l'envie extrême que j'aurais de pouvoir fervir à 
vous confoler , û je pouvais être afle* heureux 
pour vous revoir encoie, et pour vous renoue- 
yçiet mon, tendre et profond refpect. V+ 



M< 
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LETTRE CXXXU x^J 

A M. MARMONTEU 
AFerncy, te xi de février. 



LoN très -cher confrère, vous me mande» 
que vous inenvoyez Biïifaïrt^ et je ne l'ai point 
reçu. Vous ne favez pas avec quelle impatience 
nous dévorons tout ce qui vient de vous» Votre 
libraire at-il fait mettre au carroue de Lyon ce 
livœ que j'attends pour ma confolation et pour 
mon inflruction i i'a*i-on envoyé par la pofte* 
arec un contre- feing ? Les paquets contre-fignés 
me parviennent toujours > quelque gros qu'ils 
foient; enfla je vous porte mes plaintes et mes 
défirs» Ayez pitié de madame Denis et de moi;, 
faites-nous lire ce Bel faire. Si vous avez rendu 
JuflinUn et Thiodora bien odieux , je vous en 
remercie bien, d'avance. Je vous fupplie de 
demander à madame. Geoffrin^ û {on cher roi 
de Pologne ne s'eft pas entendu habilement avec 
l'impératrice de Rufïie» pour forcer les évêqies 
far mates à être tolérans » et a établir la liberté de 
conscience ; je ferais bien fèché' de m'étre trotopé. 
Je fuppofe qie madame Geoffrin voudra bien me 
faire favoir û j'ai tort ou raifon , qu'elle m'*n 
dira un petit mot » ou qu'elle vous permettra que. 
tous me dtfiez ce peut mot de fa part. Préfentez.- 
lui mon très- tendre refpecu Aimez moi, mon, cher 
confrère; continuez à rendre l'académie refpectable. 
Ayons, dans noue corps le plus de Marmmtd .et. 
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TiZTl de Thomas que nous pourrons. M. de la Harpe 
* fera bien digne un jour d'entrer in noflro docto 
corpore. Il a refprit très-jufte , il eft l'ennemi du 
phébus, fon goût eft très épuré et te mœurs 
très- honnêtes; il a paru vous combattre un peo, 
au fujet de Lucain ; maïs c'eft en fous eftîmant et 
en vous rendant juftice , et vous pourrez être sûr 
d'avoir en lui un ami attaché et fidelle» Tefpère 
qu'il ne reviendra à Paris qu'avec une très- bonne 
tragédie, quoiqu'il n'y ait rien de fi difficile à faire , 
et quoiqu'on ne fâche pas trop à quoi .le fuccès 

• d'une pièce de théâtre eft attaché. Il y en a une 
qui a eu un grand tue ces, et qu'on m'a voulu faire 
lire; j'y fuis depuis trois mois, j'en ai déjà lu trois 
actes ; j'efpère la finir avant la fin d'avriL Je ne vous 
parle point des Scythes , parce qu'on ne fait qui 
meurt ni qui vit. Vous le faurez, le mercredi des 
cendres, qui eft Couvent un jour de pénitence poux 
les auteurs. Mais, fifflé ou toléré» fâchez que je. 
vous aime de tout mon cceur. V.. 

LETTRE CXXXHI. 

k hL LE COMTE D'ARGENT AU 
*4 de février* 

JLYJles cher» anges, par excès de précautions 
et par nouvelle furabondance de droit, j'adrefle 
encore un nouvel exemplaire » M. le duc de 
Praslirty pour que vous ayez la bonté ce le com- 
muniquer* Il y » quelque peu de ve» encore, de 
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changés, et les notes inftructives font plus am» xjGtQ 
pies. Il ferait trop aifé de jouer le rôle d'Obcide 
à contre- fens; c'eft dans ce rôle que la lettre 
tue, et que l'efprit vivifie; car dans ce rôle, 
pendant plus de quatre actes, oui veut dire non. 
J'ai pris mon parti fignifle je fuis au défefpoir. 
Tout m'eft indifférent veut dire évidemment je fuis 
tris-fenfible. 

Ce rôle joué d'une manière artendriflante , fait; 
ce me femble, un très-grand effet; et, fi nous 
avons deux vieillards, je crois que tour ira bien. 

J'efpère" toujours qu'après Pâques M. de la 
Harpt donnera quelque chofe de meilleur que les 
Scythes. Il s'eft trompé dans fon Guftave , mais 
il n'en vaudra que mieux; et il eft, en vérité» 
le feul qui ait un ftyle raifonnable. Par quelle 
fatalité faut-ilque des pièces qu'on ne peut lire 
aient eu de fi prodigieux fuccès? Cela eft horri- 
blement velche, et les Velches ne fe corrigeront 
jamais. Vous qui êtes français , tenez toujours 
pour le bon goût. 

Je recommande mes corrections à vos bontés 
angéliques. Je vous prie- de les faire porter fur / 
l'exemplaire de le K*in et fur les autres. Après - 
cette importunité , je vous demande une autre 
grâce, c'eft d'envoyer un exemplair bien corrigé 
à madame de Florian qui' n'en fera pas un 
mauvais ufage, et qui né le laiflera pas courir., 
Une ferait pas mal qu'elle: fît. une répétition; elle 
s'y connaît, elle dit fon mot: net et court. Plus 
j'y penfe, plus j'aime les Scythes* Jostprie diw 
J* $1% Correfp. générale, TomeXlll, X 
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£-g_ qu'ainfi foit de vous. Le fuje* eft heureux, ou ]4 
fuis bien trompé. Si la pifcce eft bien jouée , jelle 
pourra valoir de l'argent au tripot , et donner -du 
plaifir à mes anges; mais, pour moi, je fuis 
incapable de plaifir ; je ne le fuis pas de confola- 
tion , et ma plus grande eft l'amitié dont mgf 
anges m'honorent. 

LETTRE CXXXIV. 

A M. M A R M O N T E J» 

If de févticf. 



B, 



eli s aï RE arrive, nous nous jetons deffus; 
maman et moi, comme des gourmands. Nous 
tombons fur le chapitre quinzième; c'eft le cha- 
pitre de la tolérance , le catéchifme des rois ; c'eft 
la liberté de penfer foutenue avec autant de cou- 
rage que d'adrefie; rien n'eft plus fage, rien n'eft 
plus hardi. Je me hâte de vous dire cpmbien 
tous nous avez fait de plaifir. Nous nous atten- 
dons bien que tout le refte fera de la même 
force*, car vous ne pouvez penfer -qu'avec votre 
efprit et écrire que de votre ftyle. Je vous en 
dirai davantage quand j'aurai tout lg. 

Je vous demande votre indulgence pour la 
tragédie des Scythes, Elle eft d'un jeune homme 
qui ne devait pas faire- -de pièce de théâtre à (on 
âge ; mais , comme il efluyait une efpèce de petite 
ferfécutipn,,' il -a cru devoir imiter Akibiadt qp\ 
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fit couper la queue à fon chien pour détourner — 
les caquets. *7 6 7i 

Grand merci , encore une fois , de votre beau 
chapitre; vous venez, de rendre fer vice au genre* 
humain;. E\ibu vous ptéferye des regards malins! 

Je vous quitte pour entendre la lecture du 
xefte» Bonfoir, tpctn très- cher confrèrç. V % 

' LETTR E CXXXV- 

À M. EUE Dï B£AUMONT f ay0^ 
A Feiney, \c de février. 



M, 



. oh cher Gcéran, vous venei de faire pleurer 
le bon hofnrtie Sirvén de tendreffe et de recon- 
nauTance. Recevez mes nouveaux remercîmens ; 
ajourez à toutes vos bontés celle de dire à M. 
Target, votre ami, combien je fuis touché de ce 
qu'il veut élever fa voix en faveur des filles de 
Sirvén. Je vous répondis que ce bon homme ne 
$*adreflera pas à ~ d'autres qu'à vous. Les Calas 
étaient conduits par cinq ou fix proteiians du 
Languedoc, et Sirven n'a d'appui que moi; il 
ne peut ni ne doit fe conduire que par mes 
confeils et pat vos ordres. 

Vous fave* avec quelle, impatiente j'attends 
votre mémoire imprimé. Il n'y a certainement 
pas un infiant à perdre. M. Chardon m*a mandé 
qu'il ferait bientôt prêt, malgré l'affaire de là 
Cayehne qui lui prend tout fon temps. Il eft 
humain, 'ft eu philofophe et bon juge; je compté 

Xa 
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ïjfo. fur feu comme for vous. Vous aurez h gloire d*é-. 
crafer deux fois le fanatifme; et les proteftans» 
éclaires d'ailleurs par votre excellent mémoire 
contre M. de la Roque y ne. feront phis fâchés 
dontre madame de Bcaumontf.k qui je. présente 
mes tiès*tendres refpects : 

N. B. Vous ferez très-bien cPavertfr par urre 
note que ces longs délais ne doivent être imputéf 
ni aux Strven ni à vous* La note eu riécf (Taire, 
et je vous en remercie. Je vous fuis auffi tendre- 
ment attaché que fi gavais vécu avec vous. 

I r , , 

LETTRE C XX XVI. 

A KL DAMILAVIL-U. 
if de février* 

«L'article de votre lettre du 10, concernant 
un intendant, m'étonne autant qu'il m'afflige. Je 
crois qu'il fera bon , dans l'ocçafson , de lui faire 
parler fortement en votre faveur, fans paraître 
ïnftruit de ce que vous me mandez. Il m'était 
venu voir à Ferney^ et j'en avais été très-content. 
Je me flatte encore qu'il ne fera pas difficile d* 
le ramener. 

Je ne connais point M. Caffin ; j'étais fort 
content de M. Mariette , et je vous prie inftam- 
ment de le lui dire : mais il faut laifler faire M. 
de Bcaumonty et ne le pas .décourager* Il eft 
fictif; fa gloire eft intérefleç au fuccès; il eft ami 
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& M. Ct^faj 4L fait 'encore travailler M Y^ a *jZfo' 
qui eft, dit-on, un excellent avocat, et qui doit 
donner un factum en faveur des filles Sirven* 

Je vous demande deux grâces , mon cher ami ; 
c'eft de voir Mariette pour le confoler , et Target " 
et Cajfen pour les remercier. J'ai très- bonne 
opinion du procès. Je fuis peifuadé que les 
maîtres des requêtes mettront ce dernier fleuron 
a leur couronne civique. M. de Beaumont croit 
m'apprendre qu'il a obtenu pour rapporteur M* 
Chardon ; et il y a près d'un mois que M; 
Chardon m'a mandé qu'il était rapporteur. Il 
parait prendre l'affaire des Sirven à cœur autant 
que nous-mêmes. 11 m'| fait l'honneur de m 'en- 
voyer un mémoire fur l'île de Sainte-Lucie dont 
il a été intendant : ce mémoire m'a paru un chef 
d'oeuvre. J'ai été d'autant plus touché de cette 
marque de confiance, qu'elle me fait efpérer 
qu'il. aura quelque envie de l'attirer, dans l'af- 
faire des Sirven , les appiaudiûemens des âmes 
qui font fenfibles au mé&P. 
: Nous avons reçu, maman Denis et moi , le 
Béû faire. Nous nous fommes jetés par un heureux' 
ioftinct fur le chapitre de la. tolérance* qui eft le 
quinzième chapitre, il nous a enlevés. Si tout le 
telle eft de cette force , l'ouvrage aura le fuccès 
le plus durable. Vous me ferez plaifir d'acheter 
pour moi un exemplaire de mes fottifes chez 
Merlin 3 dé le faire relier, et de le faire préfenter 
de ma part à M. Marmontel. Voici un petit mot 
pour lui, et l'autre pour M, de Beaumont. Pardon, 

*3 
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" ■■■ mon très-cher ami» de toutes les peines que jf 
*7&7; vous donne. - 

LETTRE CXXXVIL 

AU MEME. 

1 17 de février. 

Our votre Jettre, mon cher ami, qui nous i 
paru un peu équivoque, nous avons cru ne 
pouvoir mieux faire que de faire figner le mé- 
moire par les Sirven-, et de l'envoyer à M. de 
CourtclUe, pour le rendre à M. et BeaumonL 
- Nous avous jugé , madame Denis et mot, que 
c'était le fetil moyen de faire paraître cet excel- 
lent ouvrage , tel qu'il eft , ftgné par les tntéref- 
fës. J'eftune trop M.' de Beaumont pour croire 
qu'il veuille rien changer à un mémoire fi tou- 
chant et fi victorieux: c'eft un chef-d'œuvre <te 
raifon , d'éloquence et de fentlment. Faites l'im- 
poffihle pour qu'il paraiffe tel que je le renvoie. 
Je mande à M. de Couruille qu'il peut vous le 
.remettre ; et je n'écrirai à M. de Beaumont qu'en 
conformité de ce que vous m'aurez, mandé. Dites* 
moi , je vous prie , comment réuffit le Béli faire 
dans lequel il y a un fi beau morceau fur la 
tolérance. 

: Je vous ai mandé que le roi de Danemarck 
venait de fe mettre dans le rang de nos bien- 
faiteurs. J'ai brelan de roi quatrième, mais il 
faut que je gagne la partie. N'admirez^yous paq 
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tomme cette vie eûV mêlée de haut et de bas, \~fô 4 
de blanc et de noir? et n'êtès-vous pas fâché • 
que, parmi mes quatre rois, il n'y en ait pas 
un du midi ? 

LETTRE CXXXVIIU 

A M. LE KAIN, 
17 de février. 



P, 



rosabLeMent, mort grand peintre tragique 
commencera les répétitions des Scythes dans le 
tefgps qu'il recevra ma lettre. Je vous avertis , 
. fnori cher ami , que je fais partir jiujourd'hui , à 
fadreflé de M. le duc de Praslin, un exemplaire 
chargé de notes qui difent aux acteurs dans que} 
efprit la pièce a été compofée. Il n'y en a point 
pour Athamare, parce que c'eft vous qui le jouez. 

Le rôle <HObi\dc ne fera point du tout difficile 9 
fi l'actrice veut feulement jeter un coup -d'oeil fur 
ces notes. Je fuppofe que M. Mole fera en état 
de -jouer Indaùrt qui n'a point du tout un lèlç 
fatigant. Je crois qu'en général la pièce favori fe 
aflez le jeu des acteurs. Il y a plufieurs morceaux 
qui ne demandent que de la {implicite ; mais je 
vous avoue que je ne faurais fouflrir cette fa-» 
^ miliarité comique qu'on introduit quelquefois dans 
la tragédie, et qui l'avilit ridiculement au lieu de 
la rendre naturelle. 

J'efpère qu'il ne m'arrivera plus ce qui m'arriva 
dans Tancride, où Ton faillit à' faire tomber la 
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pièce ei 
^' ceux-ci: 



""T"" pièce en y inférant des vers ridicules tels* que 
*7°7 ■ - 



Voyant tomber leurs chefs , les maures furieux 
L'ont accablé de traits dans leur rage cruclU. 

' Je Tais bien qu'au théltre on ne fe foucie 
guère du A/le; maisje théâtre devient barbare, 
et ce n'eft pas à moi de fomenter la barbarie. 

Je ne croyais pas , à mon âge , donner encore 
une pièce à répréfenter ; mais, quand on eft 
foutenu par vos. talens, il n'y a rien qu'on ne 
puifle hafarder* 

Je penfe que vous donnerez le rô'e tfObâdt 
à mademoifeUg, Durancy. Je vous ptie de l'em- 
brafler pour moi des deux côtés, fi elle veut 
bien le fouffrîr. V. 

LETTRE C X X X I X; 

A M. DAMILAVILLE» 

1© de février» 

.Les aveugles, mon cher ami, font fujets à 
faire d'énormes m?prifts. Lorfque le paquet con- 
tenant le mémoire des Slrven arriva, nous ne 
fongeâmes pas feulement s'il était accompagné 
d'une lettre. Nous nous jetâmes deflus avec avi- 
dité : il fut lu fur le champ , à haute et intel- 
ligible voix , par M* de la Harpe. Nous pleurions 
tous, nous difions tous: Ce M. de Beaumont 
s'eft furpafle; le mémoire des Sirvcn eft bien 



DI M. © e yoiTAii!; * 14$ 
ïupérieur au mémoire des Calas ; le confeil du — — * ■* 
roi fondra en larmes. Auffi-tôt nous envoyons l 7°7« 
le mémoire aux Sirven pour le figner ; ils le 
Cgnent ; le mémoire part à l'adrcffe de M. de 
Courteille. Quand tou| cela Vft fait , on lit votre 
lettre ; on voit que le mémoire eft de vous ; 
qu'il n'eft point juridique , que Sirven ne devait ' 1 
point le figner: alors nous nous promettons le 
fecrec. Je vous écris un mot à la hâte ; je vous 
dis que votre mémoire eft chez M. de CourtellU. 
Si on ne vous Ta pas remis, courez vîte chez 
lui, reprenez votre excellent ouvrage; et, fi vous 
voulez, qu'il foit imprimé, renvoyez-le-moi; il 
fera un grand effet dans les' pays étrangers ; niais 
fur-tout que M. de Beaumont donne le fien; il 
- nous fait périr par Tes lenteurs. H y a fîx ans 
qu'une^ famille innocente gémit , et il y a deux ans 
qje M. de Beaumont devrait avoir fini fes peines: 
il ne fait donc pas combien la vie eft courte., 

Bonfoir, mon très-cher ami; mon corps et 
mes yeux vont bien mal ; mais auffi j'entre dans 
ma foixante et quatorzième année , malgré la 
fauiïe date de mes eftampes. Ecr iïnf % 
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LETTRE CXI* 

A M. LE DUC DE CHOISEVII, ] 
A Ferney, 10 de fîvricr. 
»■ ■ ' , MON S El C N EUR, 

£7*7' T 

J'ai reçu les deux lettre* dont vous m'avez 
honoré, avec un pafîe-port général, mais non 
pas dans leur temps; parce que vos bontés ne 
me font parvenues que par les cafcades de la 
dragonnade. 

Je vous ai envoyé le difcours de M. 'de U 

: 'Harpe , qui a remporté le prix à .l'académie. La 

juftice qu'il vous a rendue a beaucoup contribué 

à lui faire remporter ce Jkix. Son ouvrage a été 

applaudi de tout le public' 

Je ne fais fi on vous a envoyé le mémoire 
çi-joint; permettez-moi la liberté de vous le 
préfenter; comptez qu'il eft exact et fidelle. II 
fera bien difficile de vivre dorénavant dans le 
pays de Gex fans votre protection. Je vous la 
demande aufli pour les Scythes; je les ai retra- 
vaillés fuivant les judicieufes remarques que vous 
avez daigné faire. Je n'en ai fait imprimer que 
quelques exemplaires, pour épargner la peine 
des copiftes, l'édition ne paraîtra à Paris que 
quand vous en ferez content. 

Je ferais bien flatté fi vous pouviez honorer 
k première représentation de votre préfence. 



DE M. O! VO^TAIRI fcjï 

Pai bien des querelles avec M, &Arçent*l pour """T* 
les Scythes, fur le cinquième acte; mais je m'en ' '* 
rapporte à vous. 

Je fuis pénétré de vos bontés , elles font ma 
confolation dans mes misères. M. le chevalier de 
Jaucourt ne m'a vu qu'aveugle et malade. J'étais 
mort, fi je ne m'étais pas égayé aux dépens de 
Jean- Jacques , de la demoifelle le VaJJeur et de 
Catherine* m 

Jejgie mets à vos pieds avec la plus tendre 
reagjnàiffance et le plus profond refpect. 

LE T T R E U% CXLL 

i 

A M D O K A T. 

-M * £*>"?* > 

Ml eft vrai , Monfieur , que {'avais été flatté dé 

la ^>romefle que vous m'aviez faite , lorsqu'une 

lettre, que j'avais écrite à M, de Pt\ai, m'en 

attira une très-obligeante de vous. Cette efpérance 

aclouciffait beaucoup le mal dont je né connai fiais 

qu'une partie. Des vers tels que vous les favez 

faire auraient plu devantage au public, que la 

publication de quelques lettres qui ne font pas 

faites pour lui. 

Les procédés de /. 7. Roujfeau ne font point 

des querelles de littérature; ce font des complots' 

formés par l'ingratitude et par la méchanceté la 

plus noire , (font les médiateurs de Genève et le 

miniftère de Jrme Î9J\\ allez induits, Au refte* 
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Vf6y. perfonne n'a Jamais fouhaité plus paffiorinément 
que moi l'union des gens de lettres } perfonne 
n'a mieux fenti combien ils feraient utiles, et 
à quel point ils feraient refpectés du public , s'ils 
Te foutenaient les uns les autres. Il faut laifler 
aux folliculaires , aux D es fontaines 9 aux Frirons , 
l'infâme métier de déchirer leurs confrères pour 
gagner quelque argent : ce font des miférables qui 
ont fait de la littérature une arène de gladiateurs. 

Vous avez redoublé mon eftime pour vous, 
Moniteur» en rnap prenant que vous n'aviez nul 
commerce avec ce vil Frcron qui eft, dit~on, v 
l'opprobre "de la fociété„ et dont on ne prononce 
le nom qu'avec horreur et mépris. Cet homme, 
aflurément, n'était fait ni pour apprécier vos 
Agréables ouvrages, 'ni pour approcher de votre 
perfonne. S'il y avait encore des Chaulieu et des 
la Fare, ce ferait leur fociété qui vous convien- 
drait , ainfi qu'à M. de Peçai votre ami. 

Je vous répétera; encore que j'ai été très-' 
touché des lettres que vous m'avez écrites ; mais 
le public les ignore , et il a vu la pièce que vous 
m'aviez promis de réparer. Je vous en parle pour 
la dernière fois. Je ne veux plus me livrer qu'au 
pi ai fi r de vous dire .combien j'ambitionne votre 
eftime et votre amitié, et avec quels fentimens 
j'ai l'honneur d'être votre, etc. 
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A M. LE DtJC DE LA VALLÎE&E. 
/. ÀFerney, iï.de fcyriçr. 



L eft vraii monfieur le Djjc # que j'ai fàît. une *7 
drôle de tragédie où j'ai MjHfe^p. petit- maître 
perfan avec âes payfans 'fc^thes ^èt'fine demoî- 
fette de qualité qui raccommode fes *chemifes et 
celles de fon père,fuppofé qu'on eût des chemifes^ 
en Scythie. Comme vous ne haifïez pas' 'tes 
chofes bizarres, j'aurais pris, fans doute, la li- 
berté de vous envoyer cette facétie, 'fi je n'étais 
occupé à la corriger ; ce qui me coûte beaucoup*, 
attendu que j'ai eu , il y a quelque temps , un 
petit foupçon d'apoplexie qui m'a un- petr affaibli 
le cervelet. J'ai l'honneur d'entrer dans ma foixante 
et quatorzième année, quoi qu'en difent mes 
mauvaifes «frampes. Vous voyez que ma tragédie 
s'eft pas un jeu d'enfant: mais elle tient beau* 
cotop du radotage , Ce qui revient "a peu-près 
au même. .: ,;.-_• a 

Ou j'ai perdu entièrement la mémoire, ou -jp 
me fouvïens très* bien que je vous -ai remercié 
4e votre beau certificat en faveur SUrctus Codrus. 
Celui qui écrit fous ma dictée ( parce que je fui* 
aveugle tout l'hiver) fe> fou vient très- bien dç 
vous avoir rçmetçié de votre témoignage fuç 
Urceus. Ijfous fomtnçs exacts, nous autres foli? 
taires, parcq £ue nous ne fomm.es point diûraits 
par le fracas. 
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j-5-; Oa dit que vous faites un bijou ; de Ph&tel 
Janfen. Je m'en rapporte bien à vous fur-tout fi 
vous avez autant d'argent que 4e goût. 

On dit qu'on joue chez vous un jeu prodigieux; 
Fi ! cela n'eft pfts ptnlofophe. Vous n'êtes pas 
encore au point où je vous voudrais. 

Cependant con fer ves- moi vos bontés ; j'ai befoin" 
3e cette cônfolatiori , après avoir été vingt ans 
fans vous faire ma cour; car, fi vous vous en 
fouvenez, je me fuie enfui de France au Catili'na 
de CrèUllon : c'était pardieu un déteûable ouvrage 9 
citait le tombeau du fens commun ; mais je veux 
actuellement qu'on* ait de l'indulgence pour les 
vieillards, . t ' ■ 

\ Je vous- fins atqcjié pour le.refle de. ma vie 
avec bien du refpect et avec toute la vivacité des 
jfentimens d'un jeune homme. Voltaire, v 

! LE TTR.E CXLIIL 

! A Mv LB. MARQUIS DÏ CHAUVELIN^ 
A Fcrney , 1} de février. 

J e fuis partagé , Monfieur , entre la reconnaît 
fance que je vous dois et l'admiration où je fuis 
Nqû'au milieu de vos occupations , et même de vos 
dHTipations, vous ayez pii faire un plan fi rempli 
de géâie et de reflburces. Nous convenons qu'il eft 
l'ouvrage d'un efprit" fupérieur. Vous me durez, 
'pourquoi ne l'adoptez- vote donc .pas-? Vans en 
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Mettez les raifons dans le petit mémoire que nous \ n fa 
envoyons à M. et à madame $ Arpentai. - 

Madame Denis , M. et madame de /* Harpe f 
nos acteurs "et moi , nous avons retourné de tous 
les fens ce que tous nous propofez. Nous nous 
fommes repréfenté vivement l'action , et tout ce 
qu'elle comporte, et tout ce qu'elle doit faire dire; 
nous fommes tous d'un avis unanime; nous ofons 
iqême nous flatter que /quand vous verrez nos 
raifons déduites dans notre mémoire , elles vous 
paraîtront convaincantes. 

* Il eft vrai que ; malgré toutes nos raifons , nous 
tremblons d'avoir tort lorfque nous difputons 
contre vous. Nous (entons bien qu'il y a quelque 
cbofe de hafardé dans ce cinquième acte , mais 
nous ne pouvons ..juger que d'après l'impreffion 
qu'il nous laiffe. Nous le jouons , et, il nous fait un 
effet terrible. 

Comment vptdezrvous que nous abandonnions 
ce qulnous touche pour un plan qui, tout ingénieux 
Hû'Û «ftj nous paraît avoir des difficultés infur«j 
m on table s ? 11 en fera toujours d'une tragédie 
comme de toutes les affaires de ce monde; il faut 
çhoifir entre les inconvéniens les moins grands. II 
y aura fans doute des critiques., 2Jaïre , Mérope; 
Tancrède, etc. en ont efiuyé beaucoup, et le 
Siège de Calais a infpiré le plus grand enthou- 
fiafme. Il faut fe foumettre à cette bizarrerie des 
hommes ; mais nous fommes tous perfuadés' que 
la chaleur du cinquième acte doit l'emporter Au; 
toutes les critiques qu'on fera de fang- froid. 
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~" . - Le fpectateur affurément fe doute bien , dan* 

' 7* la tragédie d'Olimpie , 411e cette OUmpie rejettera 

dans le bûcher de fa mère ; et c'eft précifétnent ce 

doute qui infpire la curiofité et l'attendriffement. 

Ueft dans la nature humaine de vouloir voir corn- 

*/>;, -\- mea|L les chofes qu'on devine feront accomplies* 
* C'eft: ce^ue nous détaillons dans notre mémoire 
que nous vous fupplions de lire avec impartialité» 
Pour moi, je me défie de mes idées; j'aime et je 
refpecte les vôtres autant que votre perfonne. 
C'eft avec timidité et avec honte que je fiiisd'ua 
autre avis que vous ; mais enfin il ne faut jamais, 
dans aucun art > travailler contre fon propre fend* 
ment, comme en morale Une faut point agît 
contre fa confcience : on eft sûr alocs dé travailler 
très mal ; renthoufiafme eft entièrement éteint» 
l'efprit mis à la gêne perd toute fon élafticité. On 
écrit raifonnablement , mais froidement. En un 
mot,lifez nos repréfentation^et jqg«z. . 
I Agréez, Monfieur, mon tendre et refpeétueux 
attachement pour vous, pour madame de Ckauveiï* 
et pour tout ce qui vous appartient. • 

N. B. Depuis ma lettre écrite , nous avons 
joué la pièce ; le cinquième acte a fait plus d'effet 
que les autres 9 et on a répandu beaucoup de 
fermes. 
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LETTRE CXL1V. 

A M. LE KAIN. 
AFerney, %% de tëviier. 



Lon cher atni , le petit concile de Ferney a ■» 

répondu au grand concile de l'hôtel d'Argental. l 7^7* 
•Nous trouvons le projet qu'on nous propofe, froid 
et impraticable. Nous trouvons infipide ce je ne 
puis y (ubftitué à ce terrible, je t accepte. > 

Nous croyons , d'après l'expérience , que ce je 
V accepte , prononcé avec un ton de défefpoir et de 
fermeté , après un morne filence , fait l'effet le 
|>lus tragique* 

Nous penfons que l'étonnement , le doute et \% . 
curiofité du fpectateur doivent fuivre' ce meuve- 
ment de l'actrice. Nous fommes perfuadés , d'après 
nos propres fenfations , que tout le rôle SObéide, 
au cinquième acte, tient le fpectateur en haleine, 
et le remue d'autant plus fortement qu'il devine 
dans le fond de fon cœur ce qui doit arriver. 

Nous avons pefé les inconvénient et ce qui nous 
parait des beautés ; nous avons conclu qu'il ferait 
abominable de faire traîner Athamare à la torturé 
et aux fupplices , et que , fi dans ce moment 
Obcïdt prenait la réfolution de s'offrir pour l'im- 
moler , a6n de lui épargner des fouffrances , cela 
reflemblerait à un bourreau qui va donner le coup 
de grâce ; et fi elle ne prend que dans ce moment 
la réfolution de fe tuer, cette infpi ration fubite ne 

T. ^i.Correfp. générale. Tome XIII. Y. 



IjS JtlCUIIL DÉS 1ETT&ES 

2767 k* f P as * * beaucoup prés, le même effet qu'un 
'doffein pris dès la première fcène, et qui rend foi» 
rôle théâtral pendant l'acte tout entier.. 

Nous alléguons beaucoup d'autres raifons que 
nous détaillons dans un mémoire que nous en- 
voyons à M. d'jérgeniat; nous craignons" à "ÎSl 
vérité de nous tromper , en combattant ravis des 
. connaiffeurs les plus éclairés , mais nous ne pouvons- 
juger que d'après notre fentiment. Nous avons vu 
l'effet, et M. d'Argental ne l'a* pas vu. Nous ne 
craignons rien de ce qu'ils craignent , et un endroit 
qut ne leur a fait aucune peine nous en fait beau- 
jcoup*, Ceft ainff que les- opinions fe partagent fur 
toutes Tes affaires de ce mondes mais , après avoir 
tout pefé , tout difeuté , H faut prendre enfin un 
partL Ce parti eft celui dé jouer la pièce, telle 
que je vous l'ai envoyée par M; Marin* Je vous, 
prie feulement de changer ce vers : 

Voim voyez % vous, fentcrquel meurtre fc pripare* 

11 1 faut meure à la place t 

Vouflfavcj: quel tourment lin refus lui picpam 

Je fuis perfuadé que % vous donnerez, à l'actrice 
toute l'intelligence du rôle iïQbcidc. 
Nous nous flattons que le quatrième acte fera 
_ extrêmement théâtral \ je fuis bien sûr que vous 
le ferez réufiir , quand vous direz au bon homme 
Hcrmodan r 2xzQ une pitié noble ; Vieillard , ton 
fis a efl j> lus. \ 
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Encore une fois , nous pouvons nous tromper, ,-g^, 
madame Denis , madame de la Harpe , madame 
Dupmts , M. de Ai /f<wp* , M. Dupuits , M. Cramer 
et moi; mais répétez comme nous ayons répété, 
et jugez d'après l'effet. 

Je fuis d'ailleurs dans la néceflité abfolue de 
faire réimprimer la pièce inceflamment , et j'attends 
de tos nouvelles avec la plus vive impatience. 

Depuis ma lettre écrite , nous venons de jouer 
la pièce ; le cinquième acte a fait un plus grand 
effet encore que le quatrième. On a verfé beau- 
coup de larmes, et il n'y a point de critique qui 
tienne contre des larmes. Si j'avais le malheur de 
croire une feule des critiques qu'on me fait , la 
pièce ferait perdue : croyez-en mon expérience et 
l'effet dont je viens d'être témoin. 

Soutenez-vous du quatrième acte de Tancrèdo 
qu'on voulait me faire changer* 



N* 



LETTRE CXLV. 

AU MEME. 

if de février 



[e vous biffez point fubjuguer, mon cher 
"ami, par un plan tout- à- fait anti- théâtral qu'on 
propofe. Je ne réponds pas de l'effet d'une pièce 
où tout eft fimple et naturel , dans un temps oh 
le public égaré femble ne vouloir que des événe- 
mens incroyables, entaffés les uns fur les autres» 
avec des vers auffi barbares que ceux de ÇajnUt 

Y 
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, et de Hardy. Refiliez au torrent du goût le plus 

^7^7* déteftable qui ait jamais déshonoré la nation» 

J'aime mieux tomber avec un ouvrage fait félon 

les règles de l'art, que de réuffir par un poème 

barbare. 

Je ne puis d'ailleurs m'imaginer que la nature 
ne parle pas au cœur des Parifiens comme elle 
nous parle ; et je ne vois pas pourquoi ce qui nous 
fait répandre des larmes , ferait mal reçu chez 
vous. 

Je vous ai envoyé quelques changemens , et je 
me flatte que vous en êv^z fait ufage. En voici 
encore un au quatrième acte , dans lequel îndaûre 
a néceflairement trop raifon contre Athamarc. ïe 
fortifie votre rôle autant que la fituation le permet; 
ç'eft après ce vers à'Indatirc : 
A fecvir fous un maître on me verrait dcfcendre ! 

ATKAMAHE. 

Va, l'honneur de fervir un maître généreux , 
Qui met un digne piix aux exploits belliqueux f 
Vaut mieux que de ramper dans une république > 
Infenfible au mérite , et même tyranflique. 
Tu peux prétendre à touç en marchant fous rca lok 
J'ai parmi , etc 

Il faut encore, mon cher amr, que Je vous 
dife que fi dans ia fcène entre Obéide et fon père , 
au cinquième acte , il y a encore quelques lon- 
gueurs, il faudra retrancher les quatre vers 
è'Obéidc : 
Une invincible loi me tient (bus fan empire , etc. 

-Mèi$ j'avoue que je les fupprimerais à régie*; 
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Encore une fois , laiffez dire les critiques de cabi- *— ■■* 
net, et rapportez- vous-en à l'effet que fait la pièce 1 7?7i 
au théâtre; il n'y a point de meilleur juge, 

LETTRE CXLVL 

A M. CHRIST1N, fils, avocat à Saint-Claude* 
»j de ftvrier. 



M 



Lon cher avocat philofophe , il y a plus de 
cent lieues malheureufement de Saint-Claude à 
Ferney , et le chemin ne s'accourcifa pas de fitôr. 
On dit que vous avez reçu pour moi un grot 
ptquet de livres d'envoi de ce pauvre Fantet; je 
vous fupplie de l'ouvrir , de lui renvoyer fa Ma- 
tière médicale en dix volumes , dont je n'ai que 
faire : il y a là de quoi empoifonner un royaume. 
Je me contente de ma cafle , et je ne veux pas 
d'autre remède. 

Je vous envoie fix exemplaires de la deuxième 
édition du Commentaire (*). Je ne rifque que cette 
demi- douzaine , crainte des écornifleurs. M. Servant 
avocat général de Grenoble , a fait un difeours 
très pathérique fur le même fujet; il eft imprimé, 
et vous l'avez peut être vu. La raifon et V huma- 
nité commencent à percer de tous côtés. L'im- 
pératrice de Ruffia m'écrit ces propres mots : 
Malheur aux perfêcuteurs ! ils mèrirent d?êire mis au 
rang des furies, Mais , tandis ' que la raifon parle ? 

(*) Sur le Trahi des délits 6 des peines* 
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». ■' le fanatifme hurle; on pourfuit Fantet; on en 
f 767. pourfuit bien d'autres. M. /* Riche fe fignale en 
faveur de Fanttu J'efpère qu'il Tiendra à bout de 
mettre un frein à la persécution. Si j'étais pins 
jeune; fi je pouvais agir, je ne bifferais pas acca- 
bler ainfi un infortuné. Je fais de loin ce que je 
puis» et c'eft fort peu de chofe. 

Madame Denis vous fait bien fes complimens 1 
je vous embraffe de tout mon cœur. Ecr. linf, 

LETTRE CXLVIL 

A M. MARIOTT. 
AVOCAT GÉNÉRAL D'ANGLETERRE 
%l de fevikt» 
MONSIEUR» 

Je prends le parti de vous écrire par Cafait 

N , plutôt que par la Hollande, parce que, dans le 

/ commerce des hommes comme dans la phyfique, 

/ il faut toujours prendre la voie la plus courte. Il 

eft vrai que j ai paffe près (Je trois mois fans vous 

répondre \ mais c'eft que je fuis plus vieux que 

m M'Uton, et que je fuis prefque auûi aveugle que lut. 

Comme on envie toujours fon prochain » je fuis 

jaloux de milord Ckefïerfidd <\\ù eft fourd. La lecture 

me paraît plus nécefTaire dans la retraite que la 

convtrfation. Il eft certain qu'un bon livre vaut 

beaucoup mieux que tçu* ce qu/oftxht aji hsfard. 
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/Il me femble que celui qui veut s'inftrmte doit « 
préférer fes yeux à Tes oreilles ; mais pour celui l 7"7* 
.qui ne veut que s'amufer , je confens de tout mon 

, cœur q*'il fait aveugle, et qu'il puiûe écouter des 
bagatelles toute la journée; > 

Je conçois que votre belle imagination eft quel- 
quefois très- ennuyée des trifies détails de votre 
charge. Si on n'était pas foutenu par Peflime pu- 
blique et par l'efpérance > il n'y a perfonne qui - 
voulût être avocat général. Il faut avoir un grand 
courage , quand on fait d'auffi beaux vers que 

'. vous» pour s'appefantir fur des matières conten- 
.tiett/es, et pour: deviner l'efprit d'un teftateur et 
Vefprit cfe la Içu 

Ma mauvaife famé ne m'a jamais permis de 

. me livrer aux affaires de ce monde ; c'eft un grand 
fer vice que mes maladies m'ont rendu. Je vis 

.depuis quinze ans dans la retraite avec une partie 
de ma famille; je Ans entouré du plus beau payfage 

.du monde. Quand la nature ramène le printemps, 

.elle, me rend mes yeux qu'elle m'a ôtés pendant 
l'hiver ; ainfi j'ai le plaiûr de. renaître , ce que les 

. antres hommes n'ont point. 

Jean-Jacquu , dont vous me parlez , a quitté 
fon pays pour le vôtrf, et moi j'ai quitté » il y a 
long* temps, le mien pour le fien, ou du moine 
pour le voifinage. Voilà comme les hommes font 
ballotté* par la fortune. Sa facrée majefté te faafard 
«décide de tout. 

Le cardinal Benûvoglio, que vous me citez i 
dit à la vérité beaucoup de mal du pays des Suiffes , 
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-, et même ne traite pas trop bien leurs perfonnes; 

9767* mais c'eft qu'il pafla du côté du mont Saint- 
Bernard j et que cet endroit éft le plus horrible 
.qu'il y ait dans le monde. Le pays de»Varad au 
contraire, et celui de .Genève ,' mais fur-tout celui 
de Gex que j'habite , forment un jardin délicieux* 
La moitié de la Suiffeeft f enfer, ef Vautre moitié 
eft le paradis. 

Rouffeau a choifi , comme vous le dites , le plus 
Vilain canton de l'Angleterre; chacun cherche ce 
qui lui convient : mais iljne faudrait pas juger des 
• bords charmans de la Tamife par les rochers de 
Perbishire. Je crois la querelle de M: Hume er de 
Jean-Jacques Rouffiau terminée, par le mépris 
public que Rouffeau s'eft attiré , et par l'eftime que 
M. Hume mérite. Tout ce qui m'a paru plaifant, 
rc'eft la logique de Jean* Jacques qui s'eft efforcé 
de prouver que M. Hume n'a été fou bienfaiteur 
'que par mauvaife volonté; il pouffe contre lui 
«trois argumens qu'il appelle trois fbufflets fur la 
joue de fort protecteur. Si le roi d'Angleterre lui 
avait donné une penfion, fans doute le quatrième 
foufflet aurait été pour fa Majefté; Cet homme me 
paraît «oraplettement fou. Il y en a plufieurs à 
Genève. On y eft plus mélancolique encore qu'en 
Angleterre; et je crois, proportion gardée, qu'il 
y a plus de fui ci des à Genève qu'à Londres. Ce 
ji eft pas que le fuicide foit toujours de la folie. On 
dit qu'il y a des occafions où un fage. peut prendre 
jee parti; mais, en général, ce ri'eft pas dans un 
pecès de raifon qu'on fe tue» 

Si 



de m. de voltaire; l6f 
Si vous voyez M. Franklin , je vous fupplie f l7 $ 7 \ 
Monfieur, de vouloir bien l'aflurer de moneftime 
et de ma reconnaiflance. C'eft avec ces mêmes _ 
fenttmens que j'ai l'honneur d'être avec beaucoup 
de refpect , Monfieur , votre , etc. 

LETTRE CXLVIII; 

A M. DAMILAVILLE. v 

17 de février. 

XZiN réponfe à votre lettre du ai, mon cher' 
ami , je vous dirai d'abord que j'ai été plus occupé 
que vous ne penfez de l'abominable calomnie 
qu'un homme en place a vomie contre vous. J'ai 
écrit à un de fes parens d'une manière très- forte 
qui ne compromet perfonne , et qui ne laifle pas 
même foupçonner que vous foyez inftruit de ce • 
procédé infâme. Vous êtes d'ailleurs à portée 
d'employer des gens de mérite qui le détrompe-, 
ront ou qui le défarmeront. 

J'admire fous quelles formes différentes le fana- 
tifmefe reproduit : c'eft un Protêt né dans l'enfer % 
qui prend toutes fortes de figures fur la terre. Je 
ne fuis pas fâché de l'éclat qu'on a voulu faire 
contre Bétifaire. On ne peut que fe rendre ridicule 
et odieux en attaquant une morale fi pure. Les 
ennemis de la raifon achèvent d'amonceler des 
charbons ardens fur leur tête ; le livre qu'ils atta- 
quent «n fera plus connu et plus goûté. DitU et' 
la raifon favent tirer le bien du mal. 
7. 91. Correfp. général*. Tome X1IL Z 
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' T £ Je croit enfin l'affaire de M. Lambertad finie ; 
ce n'a pas été fans peine. La communication entre 
nous et Genève eft abfolument interdite , et fans 
les bontés de M. le duc de Càoifcul, nous mour- 
rions de faim, après avoir fait vivre tant de 
monde. 

J'ai été très-content de la conversation 4u curé 
et du marguillier, dans laquelle on rend juftice 
aux vues faines et patriotiques du miniftère. Plus la 
permifîion qu'il a donnée d'exporter les blés mérite 
notre reconnaifiance, et plus nous en devons 
auffi au Dictionnaire encyclopédique qui démontre 
en tant d'endroits les avantages de cette expor- 
tation. Il eft certain que c'eft le plus grand encou- 
ragement qu'on pût donner à l'agriculture. Je le 
fens bien , moi qui fuis un des-plus forts laboureurs 
de ce petit pays. 

Je fuis pour les Scythes à peu-près dans le 
même cas où Bcaumont eft pour fon mémoire. 
J'éprouve des difficultés de la part de mes avocats ; 
et ce qui finirait en deux jours , fi j'étais à Paris, 
traîne des mois entiers : voilà pourquoi vous n'avez 
point eu les Scythes. On dit que le tragique eft 
abfolument tombé: je n'ai pas de peine à le croire. 

M. le chevalier de Châtelux eft une belle ame. 
Il a des parens qui ne font pas fi phiiofophes que 
lui. Je vous affure qu'on l'a échappé belle, et qu'il 
y avait là de quoi perdre un homme fans reffource. 
Je fuis affligé que vous n'ayez rien à me dire de 
Platon fur toutes les occafions que je faiûs de lui 
rendre juftice. 
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Voici les propres mots d'une lettre de Pimpé- . 
ratrice de Rufiie, en m'envoyant fon édit fur la ' /*• 
tolérance (*). Vapothéofe nefi pas fi fort à défirer 
qu'on le ptnfc ; on la partage avec des veaux , des 
chats, des oignons , etc. etc. eu* Malheur aux pcr~ 
fécuteurs l ils méritent d'être rangés avec ces divini- 
tès-lâ. Elle m'ajoute que les fuffrages de MM. 
Diderot & d' Alembert l'encouragent beaucoup à bien 
faire. 

Voici le premier chant de la Guerre de Genève, 
puifque vous voulez vous amufer de cette plai- 
fanterie. 

LETTRE CXLIX. 

A M. LE COMTE DE T R E S S A N. 

ÀFerney, xS de février, 

V otre fouvenir m'a bien touché, Monfieur* 
et votre ouvrage a fait fur moi l'impreffion la plus 
tendre. Voilà comme je voudrais qn'on fît les 
oraîfons funèbres. Il faut que. ce fott le cœur qui 
parle ; il faut avoir vécu intimement avec le mon 
qu'on regrette. 

C'étaient les parens pu les amis qui fefaient les 
oraifons funèbres chez les Romains, L'étranger qui 
s'en mêle, a toujours l'air charlatan; il y a même 
une efpèce de ridicule à débiter avec emphafe 
Téloge d'un homme qu'on n'a jamais vu r Mai» ou 

[* ] Du 9 de {aimer 17*7. 
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■ ■ font les courrions dignes de louer un bon roi ? il 
*7°7 m n'y a peut-être que vous. Les patriciens romains 
feraient tous parfaitement leur langue ; les lettres 
de Brutus font peut-être plus belles que celles de 
Çiccron ; Céfar écrivait comme Salluflc : il n'en eft 
pas ainfi parmi nous autres Velches. Votre ouvrage 
eft vrai 9 il eft attendriflant , il eft bjen écrit. Je 
vous remercie tendrement de me l'avoir envoyé. 
Je me fuis informé de vous à tous ceux qui ont 
pu m'en donner des nouvelles ; je ne vous ai jamais 
oublié. Je favais que vous aviez fait des pertes , et 
je croyais qu'on vous avait dédommagé. Vous 
comptez donc aller vivre en philofophe à la cam- 
pagne ? Je fouhake que ce goût vous dure comme 
à moi» II y a treize ans que j'ai pris ce parti dont 
je me trouve fort bien. Ce n eft guère que dans la 
retraite qu'on peut méditer à fon aife. 

Je ligne de tout mon cœur votre profeiCon 
de foi. Il paraît que nous avons le même caté- 
chifme. Vous me parai flez d'ailleurs tenir pour ce 
feu élémentaire que Newton fe garda bien toujours 
d'appeler corporel. Ce principe peut mener loin ; 
et fi dieu , par hafard , avait accordé la penfée à 
quelques monades de ce feu élémentaire , les doc- 
teurs n'auraient rien à dire : on aurait feulement à 
leur dire que leur feu n eft pas bien lumineux , et 
que leur monade eft un peu impertinente. 

Je fuis affligé que vous ayez la goutte, maïs il 

paraît que ce n'eft pas votre tête qu'elle attaque. 

Vous faites donc actuellement des vers pour 

votre fille, après en avoir fei* p$ur la mère. Si 
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tlle tient de vous , elle fera charmante , elle aura ■■ ■ » 
du fentiment et de l'efprit. Il faut que vous me 1 7°7» 
permettiez de lui préfenter ici mes refpects. 

Je n'oublierai jamais mon cher Panpart (*); 
c'eft une ame digne de la vôtre. Que fera- 1- il 
quand vous ne ferez plus en Lorraine ? Toute la 
-cour de votre bon, roi va s'éparpiller , et la Lorraine 
lie fera plus qu'une province. On commençait à 
penfer : ces belles femences ne produiront plus 
rien; c'eft vers la Marne qu'il faudra voyager* 
Notre lac de Genève fait bien fes complimens 
a la Marne. Ne tremblez point pour les perfonnes 
dont \vous vous fouvenez; jamais querelle ne fur 
plus pacifique. Nous avons , à la vérité , des dra? 
gons; mais ils font apffi tranquilles que les 
Genevois. 

Adieu, Monfieur; confervez-moi des bontés 
qui font la confolation de ma vieillefle. Votre 
paquet m'eft venu par Paris, après bien des, 
çafcades. 

IETTRE CL 

A M. MARMONTEL. 

18 de février. 

VjhanCELieR de Bélifaire, on me dit que là 
forbonne demande des carton*. Ce n'eft pas 
Bélifaire q ù eft aveugle , c'eft la forbonne. Voici 
les propres mots d'une lettre de l'impératrice de 

l*) H. àcFau*. 

Z3 
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m - Rufie, en m'esToyant (on édk far la tolérance: 
W-. L'apothéofe n'eft pas fi fort à délirer qu'on te 
» penfe; oa h partage avec des veaux-, des chats ; 
» des oignons, etc. etc. etc. Malheur aux perfé- 
» cntenrs ! ik méritent d'être rangés avec ces 
m <fivimtés~là ». 

Elle ambitionnera votre fufirage, mon cher 
confrère, dès qu'elle aura vu votre BéH/aire , et 
n'y fera pas affurément de carton. Cet ouvrage 
fera dn bien à notre nation , je peux vous en 
répondre. Tout ce que je vous écris eft toujours 
pour madame Gcojfrin , car j'ai la vanité de croire 
que je penfe comme elle. Si le roi de Pologne et 
l'impératrice de Ruffis ne s'entendaient pas fur la 
tolérance , je ferais trop affligé. 

Bonfoir, mon cher confrère ; jouûTez de votre 
gloire et du ridicule des docteurs. V. 

* LETTRE CLI. 

A KL PANCKOUCKE, libraire À Paris. 
xt de février. 

J'ai reçu de vous, Monfieur, une lettre char- 
mante , et j'ai lu avec beaucoup de plaifir votre 
traduction de Lucrèce & votre mémoire fur l'im- 
poflibilité de la quadrature du cercle. Je vois que 
Vous étiez fait pour être l'ami de M. de Buffbn et 
non pas de Catherin Fréron. Vous nous rappelez ces 
"beaux jours où les Etienne honoraient la typogra-, 
^hie par la fcience. 
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Je doute x fort que M. de la Harpe * que je crois 1767,' 
très- fupérieur au Tajjoni , veuille s'abaifler à traduire 
le Tajfonu La Sec Ma raplta eft un très- plat 
ouvrage , fans invention , fans imagination , fans 
variété , fans efprit et fans grâces. Il n'a eu cours 
en Italie que parce que l'auteur y nomme un grand 
nombre de familles auxquelles on s'intéreflait. Si 
on voulait faire un poème burlefqùe; il faudrait 
choifïr pour fujet les querelles de Genève , et fur- 
tout être plus plaifant que Tajjoni qui ne l'eft point 
du tout en cherchant toujours à l'être. 

Je vous fuis très-obligé , Monfieur , de la- bonté" 
que vous avez de m'envoyer le livre que j'eftime 
le plus (*). Je vous fupplie de vouloir bien me 
mander dans quel temps il doit arriver à Lyon , 
afin de prendre des mefures pour le faire venir à 
Ferney. Toute communication eft interrompue 
entre Lyon & Genève, tt entre Genève et le pays 
de Gex. J'efpère que, malgié ces obûacles, je ne ' 
ferai pas privé du beau préfent que vous voulez 
bien me faire. Pai reçu les volumes de M. de 
Buffon, et je vous en remercie. Tout ce qui me 
viendra de vous me fera précieux , excepté les 
feuilles de Vannée littéraire auxquelles je me flatte 
que vous avez renoncé. Un homme de lettres 
comme vous , qui imprime M. de Buffon , n'eft pas 
fait pour imprimer des fottifes du Pont-neuf. 
9 Au refte , Monfieur , je voudrais pouVoir vous 
prouver l'eftime que vous m'avez infpirée quand - 

(*) L'Encyclopédie. 

Z4 
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l l, """T j'ai eu le plaifir de vous voir à Ferney. Tous les 
^ 7' gens qui penfent doivent ambitionner votre amitié, 

et c'eft avec ces fentimens que j'ai l'honneur 

d'être, etc. 

LETTRE CLII; 

A M. LACOMBE, Libraire à Paris. 
A Ferney , 18 de février* 



N, 



on, Monfieur, vous n'êtes point tnoii 
libraire , vous êtes mon ami , vous êtes un homme 
de lettres et de goût, qui avez bien voulu faire im- 
primer un ouvrage d'un de mes autres amis , et qui 
voulez bien vous charger de donner une édition 
correcte des Scythes , àks que je pourrai vous faire 
connaître l'original. 

La cruelle faifon que nous éprouvons dans 
nos climats , Monfieurs , m'a réduit à un état qui 
ne m'a pas permis de répondre, aufli tôt que 
je l'aurais voulu, à vos judicieufes lettres: je 
n'ai pu vous remercier de votre almaoach, ni le 
Jire. Les neiges, dans lefquelles je fuis enterré, 
ont attaqué mes yeux plus violemment que 
jamais. On dit que c'était la maladie de VirgiU ; 
je n'ai que cela de commun avec lui. Je n'ai ni 
fon talent ni la faveur àLAugujle, et je ne crois 
pas que je foupe jamais avec M. de Laverdi, 
comme Virgile avec Mécène» 

Je vous enverrai, n'en doutez pas, les Scythas 
que je vous promets, et qui font à vous. Je fuis 
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Sans leur pays , et j'attends les dernières réfolu- 7^6% 
tions de quelques amis que j'ai à Babylone, pour 
favoir fi Timpreffion doit précéder la repréfenta- 
tioiv Cette pièce réuffira plus auprès des Fran- 
çais que les héros romains. Il y a de l'amour 
comme dans Topera comique, et c'eft ce qu'if 
faut à vos belles dames. 

J'ai préparé un avis au public, dans lequel je 
dis que le. (leur Duché/ne, qui demeurait au Ttmpl* 
du goût , mais qui n'en avait aucun , s'eft avitë 
de défigurer tous mes ouvrages , et qu'il a obtenu 
un privilège 3u roi pour me rendre ridicule. Je 
crois du moins que (on privilège eft expiré, et 
qu'il m'eft permis de donner mes ouvrages à qui 
bon mé femble. 

Je finis, félon ma coutume, par les (entimen* 
•de l'amitié, fans formules inutiles. 

LETTRE CLIIL 

A M. It MARECHAL, DUC DE RICHELIXB., 

x de mars. x 

ous avez daigné, Monfeignear, faire un* 
petite vifite à Ferney; madame Denif part podr 
vous la rendre. Sa fanté eft déplorable , et il n'y 
•a plus à Genève ni médecin qu'on puiue con- 
sulter* ni aucun fecours qu'on puiffe attendre; 
d'ailleurs vingt ans d'abfence ont dérangé ma 
fortune, etVont pas accommodé la fienne. Ma 
£iie -adoptive Corneille l'accompagne à Paris, ou 
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*»— elle verra maffacrer les pièces de fon grand-oncle; 

*7°7* pour moi , je refte dans mon défert : il faut bien 
qu'il y ait quelqu'un qui prenne foin du ménage 
de campagne ; c'eft ma confolation. J'en éprou- 
verais une plus flatteufe , fi je pouvais vous faire 
ma cour; mais c'eft un bonheur auquel je ne 
puis prétendre, et la vie de Paris ne convient 
ni à mon âge , ni à mes maladies , ni auc cir- 
conftance? où je me trouve* Je ferai très-afitigé 
de mourir fans avoir pris congé de vous. Je me 
,regarde déjà comme un homme mort , quoique 
j'aye égayé mon agonie autant que je lai pu» 
Non- feulement je vous dis un adieu éternel quand 
.vous honorâtes ma retraite de votre préfence, 
mais j'ai toujours eu depuis le. chagrin de ne 
pouvoir vous écrire que des chofes vagues. La 
douceur d'ouvrir fon cœur eft aujourd'hui inter- 
dite. J'ai refpecté les entraves qu'on met à la li- 
berté de s'expliquer par lettres; je n'ai pu que 
vous ennuyer. J'aurais déliré faire un petit 
voyage à Bordeaux, et vous contempler dans 
votre gloire; mais c'eft encore un plaifir auquel 
il faut que je renonce* Me voilà donc mort et 
•enterré. 

La bonté que vous avez de faire payer ce qui 
m'eft dû de ma rente, fera toute entière pour 
madame Denis et pour madame Dupuits, Il faut 
-tout à des femmes, et rien à un vieux folitaire. 
Je ne me fuis pas même réfervé de chevaux pour 
.me promener. Si j'étais feul, je n'aurais befoin 
à& lien. Je vous remercie au nom de madame 
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Denis qui bientôt vous remerciera elle-même, ~ ^ 
et vous préfentera mes hommages , mon attache- *7&7Â 
ment inviolable et mon refpect. V. 

LETTRE CLIV. 

A M. £ E K A I N. 

4 de mats. 



M, 



.on cher ami, vous êtes bien sûr que je 
m'intéreffe plus à votre fanté qu'à tous les Scythes 
du monde. Ménagez- vous , je vous en prie ; il 
faut fe bien porter pour être héros: tous ceux 
de l'antiquité avaient une fanté de fer. 11 importe 
fort peu qu'on joue les Scythes devant ou après 
Pâques; mais, fi vous en pouvez donner quatre 
ou cinq repréfentations avant la fin du carême, 
je vous confeille de ne pas perdre ces quatre 
ou cinq bonnes chambrées, parce qu'il eft pres- 
que impoffible que, dans la quinzaine de Pâques, 
l'édition de Cramer ne devienne publique. 

Je n'avais point eu deflein d'abord de faire 
jouer cette pièce, et la préface l'indique affez; 
mais , puisqu'on la joue à Genève, à Laufanne 
et chez moi, et qu'on la jouera à Lyon et à 
Bordeaux , il eft bien jufte que vous en donniez 
-quelques repréfentations. Comptez que j'aurai 
foin de vos intérêts dans l'édition qu'on en fera à 
Paris , quoiqu'il foit difficile d'obtenir des libraires 
des conditions auffi favorables , pour une pièce 
déjà imprimée, que pour une qui ferait toute 
neuve. 
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i Je vous prie de vous amufer, pendant votre 

J767.convalefcence, à faire coliationner fur les rôles 
tous les changemens que je vous ai envoyés. 
En voici un que je vous recommande; c'eft à 
la première fcène du cinquième acte. Il m'a 
paru , à la repréfentation , que c'était à So\amt 
à parler avant fa fille, et qvfObade devait erre 
trop concernée pour répondre à la proportion 
qu'on lai fait d'immoler Athamart* Voici ce peut 
changement : 

o B Ê I D E. 
_ 7e n'en apprends que trop* 

S O Z A M E. 

Je vous l'ai déclaré* 
Je refpecte un ufage en ces lieux confacré, 
Mais des (evéces lois pat vos aïeux dictées, 
les céces de nos rois pourraient être exceptées* 

LE SCYTHE. 
Plus les princes font grands -, etc. 

Au refte, je ne compte fur le rôle &Obéidt 
qu'autant que vous voudrez bien conduire l'actrice* 
Vous avez reçu , fans doute , l'imprimé en marge 
duquel j'ai écrit mes petites indications. Ce per- 
sonnage exige une douleur prefque toujours étouf- 
fée , des repos , des fou pi r s , un Jeu muet 9 une 
grande intelligence du théâtre. Ce n'eft guère 
qu'au cinquième acte que ces fentimens fe dé- 
ploient fur le pont aux ânes des imprécations, 
pont aux ânes que l'on paffe toujours avec fuccès. 

Madame Denis vous fait mille complimens; 
«lie ne joue plus la comédie, ni moi non plusi 
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mais M. de la Harpe eft un excellent acteur. Je ^ * 
yous embraffe de toute mon ame. V. ' '- 

LE T T R E CLV. 

A M. E L I E DE BEAUMONT, avyau . 
A Ferney, le 4 de maïs. 



M, 



.es yeux ne me permettent pas d'écrire; 
mon cher Cicéron ; je n'ai pas actuellement auprès 
de moi celui qui vous fait d'ordinaire mes remer- 
cîmens , mais yous n'en verrez pas moins que 
j'ai reçu votre mémoire. Nous l'avons lu, nous 
avons pleuré. Ou les hommes feront de bronze, 
ou les Sirvtn feront juflifiés comme les Calas, 
La confultation eft de la plus grande habileté» 
et d'une bienféance qui fera beaucoup d'honneur 
à celui qui l'a rédigée. La victoire me paraît 
sûre. Les proteftâns et les catholiques vous bénir 
ront également , et, perfonne apurement ne vous 
enviera la terre de Canon. On dira qu'il eft bien 
permis au défenfeur de l'humanité de fe défendre 
ki-meme, et de réclamer le bien des ancêtres 
de fa femme. 

Je vous prie de vouloir bien me faire envoyer 
un fécond exemplaire par M. Damilavillc. Le 
premier fera pour meilleurs du confeil de Berne, 
le fécond fera figné par Slrven et k% filles. Me(- 
fieurs de Berne doivent en avoir un , parce qu'ils 
ont promu de continuer aux Sirven la petite 
penfion qu'ils veulent bien leur faire pendant.- 
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fc qu'ils pourfaivront leur procès à Paris , et qu'ils 
*7°7' 0n t mis pour condition qu'ils verraient le mé- 
moire par lequel ils feraient appelés à tenir auprès 
de vous. Je vous enverrai Sirvcri et une de fes 
filles , auffi-tôt que vous l'ordonnerez. Il y en a 
une qui efi incapable de faire le voyage. 

Je ne puis trop vous réitérer mes tendres 
remercîmens. Je vous embrafle cent fois, fage 
ej éloquent vengeur de l'innocence. 

LETTRE CLVI. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
Le 4 de mars. 



G. 



ra and turc, grand écuyer perfan, cadi, et 
vous grande écuyère, tombe fur vous la rofée 
du ciel, et (oit votre rofier toujours fleuri ! Qui 
a donc fait la chanfon de Mole} elle eft naïve 
et plaifante. N'en fera- 1- on point fur la forbonne 
qui perfécute fi fortement Marmonteli 

Les Gilâ m'ont fait pis ; leur banqueroute eft 
forte. Je ferai fort obligé à monfieur le cadi s'il 
fait agir vigoureufement le procureur boiteux 
dans mon affaire contre des normands. 

Madame Denis et moi remercions le grand- 
turc de la main levée. Mahomet favorife (es bons 
ferviteurs. J aurai bientôt, je crois, une plus 
grande obligation aux maîtres des requêtes. Vous 
avez vu , fans doute , le mémoire de M. 
de Bcaumont : il faudrait avoir uue ame de 
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bronze pour ne pas accorder une évocation g 
aux Sirvcn. En vérité , il s'agir dans cette 
affaire de l'honneur de la France ; il eft trop 
honteux de fe (aire continuellement un jeu d'une 
àccufation de parricide. Mon cher grand écuyer 
y eft fur- tout intéreffé pour l'honneur de fo» 
Languedoc. Four moi, je mlntéreffe plus aux 
Sirvcn qu'aux Scythes: je n'avais fait cette pièce 
qje pour mon petit théâtre et pour mes chers 
Genevois qui y font un peu houfpillés. M. & ma- 
dame de la Harpe la jouent très- bien ; elle nous 
fait un très grand effet. Les changemens que les 
anges nous propofent nous paraiffent abiolument 
impraticables : ce ferait nous couper la gorge. Il 
faut donner la pièce telle qu'elle eft, avec k$ 
défauts; mais il ne la faut donner que quand 
mademoifelle Durancy fera sûre de fon rôle, 
et qu'elle aura appris à répandre et à retenir des 
larmes , et quand les deux vieillards fauront 
imiter la nature , ce qui eft auffi rare' dans ce 
tripot que dans celui de NicoUt. 

Si le grand écuyer et le grand-turc: veulent fe 
donner le plaifir des répétitions ils feront un grand 
plaifir au fcythe qui les embraffe de tout fon cœur. 

11 leur enverra inceflamment la Guerre de 
Genève , dès qu'il en aura fait faire une copie. 
Cela peut amufer quelques momens ceux qui 
coimaiffent les mafques. 

Mille et mille tendres amitiés. 



a?9 ÏICITïU DIS 1IITRI* 

LETTRE CLV1L 



-rJ« 



A M. LE K A I N, 

4 de mars* 



J e me flatte , mon cher ami , que vous aurez 
*7°7' rétabli votre fanté, quand cette lettre vous par- 
viendra. Je penfe que , pour prévenir les éditions 
dont on me menace de tous côtés, vous derez 
au moins vous aflurer de quatre ou cinq repré- 
sentations avant Pâques ;, mon libraire de Paris 
tiendrait alors la pièce toute prête pour la rentrée, 
fuppofé que cette pièce méritât d'être reprife, 
finon vous vous contenteriez de ces quatre ou 
cinq repréfentations, et il n'en ferait plus parlé. 
On dit que le public n'aime pas A'Aubcrval> 
et que Grandval conviendrait mieux ; c'eft à vous 
à décider, et à faire ce que vous trouverez à 
propos. Sans vous, rien ne fe peut ni ne fe 
*Joit faire. Prendrez- vous la peine, mon cher 
ami, d'adoucir la voix de mademoifelle Durancy % 
fur-tout dnns les premiers- actes? baiffera-t-elle 
les yeux quand il le faut? dira-telle d'une ma* 
frière attendriflante: 

Si la Pcrfc a pour -toi des charmes fi puitfàns, 
Je ne te contrains pas , quitte-moi, J'y confeosi 
J'en gémirai , Sulma ; dans mon palais noucrie 
Tu fus en tous les temps le foutien de ma vie} 
Mais je ferais barba le en t'ofant propofer 
De fiipporter un joug qui commence à pefer. etc. 

pleurera- t-eUe, 
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pleurera-t-elle , et quelquefois foupirera-t-elle fans nfa 
parler? paffera-t-elle de l'attendriflement à la 
fermeté , dans les derniers vers du troifiènie acte i 
dira-t-elle bien non, de la mantère dont on dît 
oui h Si elle fait tout cela , ce fera vous qu'il 
faudra, remercier. La pièce eft difficile à jouer; 
elle a fur-tout befoin de deux vieillards qui foient 
naturels et attendriffans. Les fuccès dépendent 
entièrement des acteurs ; s'il y en avait trois ou 
quatre comme vous, vos parts feraient au moins 
de vingt mille livres. 

M. de ThibouvilU a la bonté de fe charger de 
bien des détails. Portez- vous bien ; je vous em«- 
braffe de tout mon cœur. V. 

LETTRE ÇLVIIL 

# A M. D O R A T. 

A Ferney , 9 de mars. 

~Jz ne fais , Moitfieur, fi mon amour- propre 
corrompt mon jugement , mais vos derniers 
-vers me paraiflênt valoir mieux que les premiers j 
ils font, à mon gré, plus remplis de grâces. 
Votre mufe fait ce qu'elle veut; je la remercie 
"d'avoir voulu quelque chofe en ma faveur, quoi* 
■qu'il y ait encore un coup de patte. Je vous 
jure fur mon honneur que je n'ai aucune connaif- 
fance des vers qu'on a faits contre vous: per- 
fonne ne m'en a écrit un mot; il n'y a que 
vous qui m'en parliez. Toutes ces fottifes, cou- ' 

T. 9 x. Correfp. générale. Tome XIII. A a 
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—— Vertes par d'autres fottifes , tombent dans un étër* 
*7v7 m nel oubli, au bout de vingt-quatre heures. Je (ufo 
uniquement occupé de l'affaire des Sîrven , dont 
.vous ayez peut-être entendu parler» Ce nouveau 
procès de parricide va être jugé au cooferl du 
roi; il m'intéreffe beaucoup plus que lès Scythes 
dont je ne fais nul cas. Je n'avais deftiné cet 
ouvrage qu'à mon petit théâtre ; mais on imprime 
tout; on, a imprimé ce petit amufe'ment de cam- 
pagne. Les comédiens fe repentiront probable- 
ment d'avoir voulu le jouer» J'ai donné un rôle 
à madenaoifelle Duraucy à qui j'en avais promis 
jun depuis très long- temps. Je ' ne connaii&is 
point mademoiselle Dubois; je vis ignoré dans 
ma retraite , et j'ignore tout. Si j'avais été informé 
plutôt de fon mérite et de Tes droks, j'aurais 
aflurément prévenu Tes plaintes; mais je vous 
prie de lui dire qu'elle n'a rien à regretter : le 
rôle qu'elle femble défirer eft indigne d'elle. C'eft 
une efpèce de payfanne, pendant trois actes 
entiers; c'eft une fiHe d'un- petit canton faille , 
qui époufe un fuiffe ; et un petit- maître français 
tue fon mari. Je ne connais point de pièce plus 
hafardée; c'eft une efpèce de gageure, et je gage 
avec qui voudra contre le fuccès. Mais on peut 
faire une mauvaife pièce de théâtre, et ambition- 
ner votre amitié; c'eft-là ma confolation et ma 
reflburce. 

Je vous fuppfie , Monfieur , de compter air tes 
fentimens très- fin ce res de votre uès-humble^etc. 
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LETTRE CUX. 

A M. DEPEZAL 
4 de mars. 

J E vous répondrai , Monfieur, ce que j'ai répondu , 

à M. Dorât, que je ne connais en aucune manière l 7&7* 
les vers dans lefquels il eft maltraité , que perfonne 
au monde ne m'a rien écrit fur ce fujet , et j'ajoute 
que je confens que vous me regardiez comme un 
mal-honnête homme , fi je vous trompe. Je vous 
dirai plus : je n'ai jamais montré à Ferney ni les 
vers que M. Dorât avait faits contre moi » ni aucune 
des lettres qu'il m'écrivit depuis , et dans lesquelles 
la bonté de fon cœur réparait , par fon repentir , 
le tort que ion imagination m'avait pu faite. Je 
n'ai pas feulement laiflé voir la jolie épître qu'il ' 
vient d'adre&r à fa mufe ; je me fuis contenté de 
goûter la fatisfaction de voir avec combien de 
grâces il guérhîait les bleffures qu'il avait faites. 

Ni madame Denis , ni M. et madame Dupults ; 
ni M. et madame de la Harpe , qui font chez mot 
depuis quatre mois , ni mes deux neveux, con- 
feillers au parlement et au grand confeil, n'ont va 
aucune de ces pièces. Les affaires qui regardent 
Rouffeau font ici trop férieufes pour qu'elles puiffent 
être des. fujets de pure plaifanterie ; et de plus,. 
Monfieur , ces plaifanteries étaient trop cruelles 
pour qu'elles ferviflent de matière à nos converfa- 
tions* M. Dorât , fans me cpnnaître, m'avait trait^ 

Àa 2 
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' de bouffon dans fon ^vij aux fages ; il m'avait 

*7"7* expofé aux rigueurs du gouvernement , en difaot 
qu'on a brûlé des ouvrages qu'on m'attribue ; il 
finiffait enfin par dire qu'il falloit avoir des mœurs. 

Des outrages fi odieux ne devaient pas être 
tnanifeftés par moi - même ; j'aurais trop rougi 
devant la petite-fille du grand Corneille, devjnt 
mes amis et devant ma famille. J'ai dévoré tou- 
jours cette injure , et j'ai caché auffi la rétractation» 
J'aurais fouhaité , fans doute , que M. Dorât 
fendit cette rétractation publique , comme 1 ourrrg* 
l'avait été. Cette réparation publique était digne 
d'un homme qui a le cœur bon et fenfible , et qui 
Voit qu'il a été trompé , qui revient de fon illufion, 
et qui corrige , avec une noblefle courageufe , 
Terreur où il eft tombé, 

, Si quelque homme de lettres de Paris, indigné 
du tort que Y Avis aux fages pouvait me faire 
dans la fituation critique où fe trouvent aujourd'hui 
tes gens de lettres, a repouffé les injures par des 
injures; fi, ne fâchant pas que M. Dorât avait 
réparé entièrement fon tort avec moi, il s'eft laiffé 
emporter à un zèle indifcret, je défavoue ce zèle, 
et je vous jure iur mon honneur que je n'en aï 
rien appris que par M. Dorât lui-même. 

Vous fentez bien que, fi j'avais écouté les pre- 
miers mouvemens de mon cœur ulcéré, rien ne 
m'aurait empêché de faire le public juge de ce 
différent, et que je pouvais me fervir des mêmes 
armes qu'on avait employées contre moi ; mais je 
n'en ai pas même eu la penfée » et il efi impoffible 
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que cette idée me foit venue après les lettres de , 1 
M. Dorât f qui m'ont touché fëhfiblement, qui 1 ' 7« 
m'ont fait tout oublier , et qui m'ont infpiré le 
défir d'avoir ion amitié. 

Voilà , Moniteur , la vérité la plus entière et b 
plus exacte. M. Dorât doit voir quels fruits amers 
produifent de pareils écarts. Toute fatire en attire 
une autre, et fait naître fouvent des inimitiés 
éternelles. M. de Pompignan attaqua tous les gens 
de lettres dans fori difcours à l'académie * il en a 
été payé, Je ne connais aucune fatire qui foie 
demeurée fans réponfe. Les 'familles , les amis 
entrent dans ces querelles ; ceft le poifon de la. 
littérature. J'ai combattu hardiment dans cette 
arène, et je n'ai jamais été l'agreffeur. Mais je 
vous jure encore une fois que , dans cette affaire- 
ci, je ne me fuis pas feulement défendu; je vous 
répète que j'ai été trop content du repentir de 
M. Dàraty pour avoir fur le cœur le moindre 
reffentiment. Vous pouvez en croire un homme 
qui u'a pas la réputation de dé^uifer ce qu'il penfe, 
qui n'a nulle rai ton de le déguifer, et qui d'ailleurs 
eft dans un âge où l'on voit de fang- froid tous 
ces petits orages de la fociété , qui tourmentent 
vivement la jeunefle. 

Je vous parle avec la plus grande franchife; 
Soyez très- sûr , encore une fois , que je n'ai entend» 
parler dés vers contre M. Dorât que par vous et 
par lui. Cette affaire eft très-défagréable, et je ne 
m'en fuis confolé que par les affurances que vous 
me donnez de votre amitié & de la fienne» 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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*— -■■ pu lire, dans ma terre non promife, votre poëme 
*7 7* épique fur la terne promife, qui méfait concevoir 

de fi hautes efpérances. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentîmens que 

je vous dois» Monfieur , votre , etc. 

LETTRE CLXL • 

A M. L E K A I N, 

A Ferney, le h de mars. 



Me 



[on cher ami , je fors d'une grande répétition 
des Scythes» Le cinquième acte eft, fans contredit, 
celui de tous qui a fait le plus d'effet théâtral ; mais 
il demande de terribles nuances. Le couplet 
SAthamart , quand il encourage Qbiidt à le frapper , 
prononcé de la manière dont vous le dire* , avec 
courage, avec nobleffe, avec un air de maître, 
contribue beaucoup au fuccès. La fcène du père et 
de la fille , l'air morne , recueilli , douloureux et 
terrible quObéide y conferve toujours avec fon 
père, fait de cette fcène même une des plus atta- 
chantes ; la curiofité et l'effroi faififfent toute Pat* 
femblée. Ce cinquième acte vient de faire le même 
effet à Laufanne ; c'eft celui de tous qui a le plus 
réuffi. On répète la pièce à Genève » on la répète 
à Lyon dans quatre jours. Vous voyez qu'il eft 
de toute impoffibilité d'attendre après Pâques ; le 
libraire de Paris ferait prévenu par les libraires de 
province et par ceux de Suifle. Si j étais à Paris* 
vous ne feriez pas expafç k ces snconyémens ; 

mais 
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mais il y a près de vingt ans que les indignes per- I7 £- 
fécutions que j'ai effuyées , pour tout fruit de mes 
travaux , m'ont fait renoncer à ma patrie. C'eft à 
Fréron et CoqueUy , fon approbateur , à triompher 
dans Paris. ' 

Voici un petit réfumé de tous les changemens 
faits à la pièce, afin que, s'il en eft échappé quel- 
qu'un dans votre copie, vous puiffiez aifément Je 
remplacer. Au refte, vous fentez bien que tout 
dépend de votre fanté : il ne faut pas vous tuer 
pour des Scythes. Tout dépend fur- tout de la 
fanté de madame la dauphine , et on n'a pas befoia 
d'un tel motif pour fouhaiter fon rétabliffement. Je 
vous embrafle bien tendrement. 

N. B. Mademoifelle Dubois s 'eft plainte à moi; 
elle a cru que vous m'aviez engagé à la priver du 
xôle. tfôkéide ; je l'ai détrompée comme je le. 
devais. 

LETTRE CLXII. 

•• ' A M. LE RICHE. ^ 
14 de mars. 

JL/E parlement de Befançon doit être très flatté ; 
Moniteur, que la cour ne l'ait pas cru perfécir- 
teur, et je fuis perfuadé que le parlement de Dijon 
montrera bien qu'il ne feft pas. J'efpère même que 
les principaux magiftrats de votre province , juge- 
ment indignés contre les manœuvres du procureur 
général , agiront auprès de leurs amis de Dijon, 
T. 91. Correfp générait. Tome XIII. Bb 
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— . Pour moi , quoique fans crédit , j'y ferai tous tneJ 

*7 67 'fa&les efforts, 

M. l'avocat Arnoult eft l'homme le plus propre 
à bien fervir Fantet. Il faut qu'il s'adrefle à cet 
avocat à qui j'écrirai dès que j'aurais appris que 
Fantet eft à Dijon. Je vais écrire à quelques amis 
que j'ai dans ce pays-là , et même à monfieur le 
premier préfident. Ma recommandation auprès da 
préfi Jent Debroffes ne ferait pas bien reçue ; il a 
sftieux aimé profiter de ma bonne foi, en, me 
rendant fa terre de Tourney à vie , que de cnéVrrr 
mon amitié par des procédés généreux ; mais \i\ 
le bonheur d'avoir pour amis des hommes qui o&t 
plus de crédit que lui dans le parlement. 

Vos bontés pour Fantet redoublent, Monfieur; 
l'attachement que je vous ai voué. Ne pourrai- je 
point avoir la cpnfoîation de vous poftéder quel-, 
ques jours dans ma retraite f 

LETTRE CL1XI1L 

A M. C H R I T I N. 
14 de mats. 

JLfE diable eft déchUoé, mon cher ami, et quand 
* on n'eu pas auffi fort que l'archange Michel, qui 
le battit fi bien , il faut faire une honnête retraite. 
Il eft très- prudent à vous de ne point envoyer à 
Dijon des armes offenfives qui pourraient tomber 
entre les mains des ennemis; il faut attendre qu'il 
'y ait une trêve, pour avoir des correfpondances 
turcs. 
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Je trouva qu'on fait beaucoup d'honneur au , "- 
parlement de B^fançon, en avouant qu'il n'eft pas ' 
perfëcuteur; maïs je crois qu'on fè trompe en 
regardant comme tel le parlement de Dijon. J ef- 
père qje* Funtet J*) y fera traité auffi favorable-' 
ment qu'il l'aurait été dans votre province. 

J'écrirai à des amis qui prendront fa défenfe; 
avertirez- moi quand Faute ttev* à Dijon , et quand 
il faudra agir j j'y mettrai tout mon favoir-faire. 
J'ai la main heureufe ;■ l'affaire des Sirven prend 
le train le plus favorable ; et , quoi qu on en dife 
et quoi qu on faffe , la raifon fie l'humanité l'em- 
portent fur le fanatifme. Puiffe la France imiter 
bientôt la Ru (fis et la Pologne 1 L'impératrice de 
Ru/fie et le roi de Pologne me font l'honneur de 
irVécrire de leur main qu'ils font tous leurs efforts x 

pouf établir la plus grande tolérance dans leurs 
Etats ; ils pouffent l'un et l'autre la bonté jufqu'à 
me dire que mes faibles écrits n'ont pas peu con- . 
iribué à leur infpker ces fentimens. Ma patrie ne 
va pas encore jufque-là; niais la dernière aventure 
du bureau de Colonges prouve affez les progrès 
<le la raifon. 

Tâchez de faire parvenir des honnêtetés à mon- 
sieur le riche , et quelques que fiions. 

Mille tendres amitiés. 

( * ; Libraire de Befançpn, pourfuivi lurldi^uemeot poux 
avoir vc^4« fluctues ouvrages philofophi^ueiu X v 
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LETTRE CLX'IV." 

A M. L I N G V E T. 
Sur Montefquieu et Groûusl 
jj de mars» 



Je crois, comme vous, Moniteur, qù*il y a 
™ f p. us d'une inadvertance dans YEfpnt des lois» 
' '* Tiès-p'eu de lecteurs font attentifs; on ne s'efl 
point aperçu que prefque^ toutes les citations de 
Montefquieu font fauffes. Il cite le prétendu Tefla- 
ment du cardinal Richelieu , et il lui fait dire , au 
chapitre VI , dans le livre III , que, s'il fe trouve 
dans le peuple quelque malheureux honnête homme, 
il ne faut pas s'en fervir. Ce Tcftamentj qui d*aii- 
îeurs ne mérite pas la peine d'être cité, dît pré- 
cifëment le contraire ; et ee n'eft point au fixième, 
mais au quatrième chapitre. 

Il fait dire à Plutarauc que les femmes n'ont 
aucune part au véritable amour. Il ne fonge pas 
que c'eft un des interlocuteurs qui parle ainfî , et 
que ce grec, trop grec, eft vivement réprimandé 
par le philofophe Daphneïïs , pour lequel Plutarque 
tlécide; Ce dialogue eft tout confacré à l'honneur 
des femmes , mars Montefquieu lifait fupérficielle- 
nient, et jugeait trop vite. 

C'eft la même négligence qui lui a fait dire que 
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le grand-feigneur n'était point obligé par la loi de — — 
tenir fa parole; que tout le bas commerce était l 7 7a 
infâme chez les Grecs; qu'il déplore l'aveuglement 
de François 1 qui rebuta Chriftophe Colomb qui lui 
propofait les Indes , etc. Vous remarquerez que 
Colomb avait découvert l'Amérique avant que 
François 1 fût né. / 

La vivacité de fon efprit lui fait dire au même 
endroit , livre IV , chapitre XIX, que le confeil 
d'Efpagne eut tort de défendre remploi de l'or en 
dorure : Un décret pareil, dit-il , ferait femblable 
à celui que feraient les Etats de Hollande , s'ils dé- 
fendaient la cannelle. Il ne fait pas réflexion que 
les Efpagnols n'avaient point de manufactures, 
qu'ils auraient été obligés d'acheter les étoffas et 
les galons des étrangers, et que les Hollandois ne 
pouvaient acheter ailleurs que chez eux-mêmes la 
cannelle qui croît dans leurs domaines. 
t Prefque tous les exemples qu'il apporte font 
tirés des peuples inconnus du fond de l'Afie , fur 
la foi de quelques voyageurs mal instruits oi> 
menteurs. 

* Il affirme qu'il n'y a de fleuve navigable en 
Perfe que le Cyrus : il oublie le Tigre , l'Euphrate ; 
l'Oxus, l'Araxe & le Phafe,llndus même qui a 
coulé long-temps fous les lois des rois de Perfe. 
Chardin nous affure, dans fon troifième tome , que. - 
le fleuva «Zsnderouth , qui traverfe Ifpahan , eft 
aufli large que la Seine à Paris, & qu'il fubmerge 
fou vent des maifons fur les quais de la ville. 
Malheureufement le fyflçmc de YEfptitdcs lois 

* * Bb 3 
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TZZT a pour fondement une antithèfe qui fe trouve fauffe, 
I) dît que les monarchies font établies fur 1 hon- 
neur , et les républiques fur !a verftr, et , pour 
fcutenir ce prétendu bon mot : La nature de l'hon- 
neur (dit -il, livre III , chapitra VII ) eft de 
demander des préférences , des diftinctions ; l'hon- 
neur eft donc , p?r la chofe même , placé dans !e 
gouvernement monarchique. H devrait fonger que, 
par la chofe même ,* on briguait , dans la répu- 
blique romaine, la préture , le confulat, Je 
triomphe , des couronnes et des ftatues. 

J'ai pris la liberté de relever plufieurs méprifes 
pareilles dans ce livre, d'ailleurs très-eftimable. 
Je ne ferai pas étonné que cet ouvrage célèbre 
vous paraifle plus rempli d'épîgràmmes que de 
taifonnetnens folîdes , et cependant il y a tant 
d'efprit et de génie , qu'on le préféra toujours à 
Grotius et à Pufendorf. Leur malheur eft d'être 
ennuyeux ; ils font plus pefans que graves. 

Grotius , contre lequel vous vous élevez avec 
tant de juftice , a extorqué de fon temps une répu- 
tation qu'il était bien loin de mériter. Son Traité 
4e U religion chrétienne n'eft pas eftimé des vrais 
fcvane. Ce A- là qu'il dit, au chapitre XXII de fon 
premier livre, que Pembrafement de l'univers eft 
annoncé dans Hyfafpeet dans les fibylles. 11 ajoute 
à ces témoignages ceux d'Ovide et de Luaùn\ il 
cite Lycophron peur prouver Phiftoire de Jonas* 
• Si vous voulez juger du caractère de Tefprit de 
Groms^ lifez fa harangue à la reine Anne d'Au* 
triche, fur fa grofïcflV. Il la compare à la juive 
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Anne qui eut des enfans étant vieille; il dit que ' 
les dauphins, en fefant des gambades fur Teau , ' '" 
annoncent là fin des tempêtes, et que , par la 
même raifon, le petit dauphin qui remue dans fou < 
ventre annonce la fin des troubles du royaume. 

Je vous citerais cent exemples de cette élo- 
quence de collège, dans Grotius qu'on a tant 
admiré. Il faut du temps pour apprécier les livres , 
et pour fixer les réputations. 

Ne craignez pas qrie le bas peuple life jamais 
Grotius et Puffendorf* r \\ n'aime pas à s'ennuyer» 
Il lirait plutôt ( s'il le pouvait) quelques chapitres 
de YEfprit des lois , qui font à portée de tous les 
efprits, parce qu'ils font très- naturels et très- 
agréables. Mais diftinguons, dans ce que vous 
appelez peuple, les profeffions qui exigent une 
éducation honnête , et celles qui ne demandent que 
le travail des bras et une fatigue de tous les jours.* 
Cette dernière cîafie eft la plus nomh/eufe. Celle- 
là , pour tout délaflement , et pour tout plaifir , 
n'ira jamais qu'à la grand'rneffe et au cabaret, 
parce qu'on y chante et qu'elle y chante elle- 
même ; mais , pour les artifans plus relevés , qui 
font forcés par leurs profe (fions mêmes à réfléchir 
beaucoup, à perfectionner leur goût, à étendre 
leurs lumières , ceux-là commencent à lire dans 
toute l'Europe. Vous ne connaiflez guère à Paris 
les Suiffes que par ceux qui ibnt 4ux portes des 
grands feigneurs, ou par ceux à qji Molière fait 
parler un patois inintelligible , dans quelques 
farces; mais les <Partâens feraient étonnés s'ils 

Bb 4 
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mm y mm voyaient , dans plusieurs villes de Suifle , et fuN 
' '* tout dans Genève , prefque tous ceux qui font 
employés aux manufactures pafler à lire le temps 
qui ne peut être confacré au travail. Non , Mon- 
sieur, tout n'eft point perdu quand on met le 
peuple en état de s'apercevoir qu'il a un efprit. 
Tout eft perdu * au contraire , quand on le traite 
comme une troupe de taureaux ; car tôt ou tard ils 
vous frappent de leurs cornes. Croyez- vous que 
le peuple ait lu et raifonné dans les guerres civiles 
de la rofe rouge et de la rofe blanche en Angle- 
% terre , dans celle qui ût périr Charles 1 fur un 
éçhafaud , dans les horreurs des Armagnacs et des 
Bourguignons , dans celles même de la ligue ? Le 
peuple , ignorant et féroce , était mené par quel- 
ques docteurs fanatiques qui criaient : Tuez tout , 
au nom de dieu. Je défierais aujourd'hui Cromwel 
de bouleverfer l'Angleterre par fon galimatias 
d'énergumène, Jean de Leyden de fe faire roi de 
Munfter, et le cardinal de Rct{ de faire des bar- 
ricades à Paris. Enfin , Monfieur , ce n'eft pas à 
vous d'empêcher les hommes de lire , vous y 
perdriez «trop , etc. 

LETTRE CL XV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RI C HELI EU.' 
A Femey, i& de ma». 

V otre lettre du a de mars, Monfeigiww ; 
sn'éionne et m'afflige infiniment. Moii attacha- 
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ment pour vous, mon refpect pour votre maifon , I7 6r» 
et toutes les bien- féances réunies ne me permirent 
pas de vous envoyer une pièce de théâtre le jour 
que j'apprenais la mort de madame la duchefle de 
Fronfac. Je vous écrivis, et vous demandai voi 
ordres. Voici la pièce que je vous envoie. Il Ce 
fera paffé un temps affez considérable pour que 
votre affliction vous laiffe la liberté de gratifier 
votre troupe de cette nouveauté, et que vous 
puifliez même l'honorer de votre préfence. 

M. de Thlbouville va faire jouer à Paris les 
Scythes; c'eft une obligation que je lui ai; car 
c'eft une peine très-grande et fouvent défagréable 
q je de conduire des acteurs. 

/'ai chez moi actuellement M, de la Harpe et fa 
femme. Vous n'ignorez pas que M. de la Harpe 
eft un homme de très-grand mérite , qui vient de 
remporter deux prix à notre académie, par deux 
ouvrages excellens. Il récite les vers comme il les 
{ait ; c'eft le meilleur acteur qu'il y ait aujourd'hui 
en France. 11 eft un peu petit , mais fa femme eft 
grande. Elle joue comme mademoifelle Clairon, à 
cela près qu'elle eft beaucoup plus attendruTante., 
Je fouhaite que la pièce feit jouée à^ Paris et à 
Bordeaux comme elle l'eft à Ferney. L 

La petite Durancy eft mon clerc. Elle vint , il 
y a dix ans, à Genève; c'était un enfant. Je lui 
promis de lui donner un rôle , fi jamais elle entrait 
à Paris à la comédie; elle me fît même r par pïaU. 
Canterie, figner cet engagement» Il eft devenu 
féâeux , et il a fallu le remplir. Je lui ai donné la 
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*-— rôe d'Obéide. Je ne connais point mademoiselle 
*7°7« Dubois; je ne fa vais pas même quelle forte d'emploi 
elle avait à la comédie. Vous favez qu'il y a près 
de vingt ans que les Frirons me chafsèrent de 
/ Parts ou je ne retournerai jamais. Vous favez auffi 
que les pièces de théâtre font mon amufement; 
j'en fais préfent aux comédiens, et je ne dois 
attendre d*etir que des remercimens , et "non des 
tracafieries. C'était même pour arrêter toutes les 
querelles de ce tripot, que j'avais fait imprimer la 
pièce que je ne comptais pas livrer au théâtre, 
ainfi que je le dis dans la préface. Enfin , la voici 
avec tous tes changemens que j'ai faits depuis, et 
avec les directions, en marge, pour l'intelligence 
de la pièce , et pour gouverner le jeu des acteurs. 
Je ne fais fi vous ferez en état de vous en atnufer, 
mais vous le ferez toujours de la protéger. 

Ces petitesjêtes fon't l'agrément de ma vieilleffe. 
Je vous envoie la pièce dans un autre paquet, et 
j'annonce fur l'enveloppe le titre du livre, afin qu'il 
puiiïe fervir de pafie-porr. 

Je me doutais bien que Gaïïitn qui , dans ma 
tragédie, joue le rôle du jeune fcythe, ne jouerait 
pas dans votre réponfe celui d'un futur inspecteur 
des toiles; mais vous êtesaflez puiflant pour lut 
procurer autre chofe. L'hiftoire et la bibliographie 
font fon fait; mais on rifque avec cela de mourir 
de faim , fi on n'a pas quelque chofe d'ailleurs. Il 
. attend tout de vos bontés. Il travaille toujours 
Beaucoup , et il a déjà plufieurs potte-feuilles remplis 
de bons matériaux fur le Dauphiné où il voudrait 
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Ken aller faite un tour, pour voir fes parens près 
Grenoble qui n'eft pas loin d'ici, ' ** 

Comme il fe connaît en (ivres rares , il en a 
acheté un petit nombre de ce genre, et que vous 
n'avez pas. Il veut vous les offrir ; mais , comme ce 
font de ces livres fur" lefquets on n'entend pas. 
raillerie en France, je ne fuis point d'avis qu'il 
vous les envoie ; il y aurait du danger , et les con- 
féquences en pourraient être facheufes : il vaut 
mieux qu'il les garde jufqu'à ce que vous m'ayez 
fait connaître vos ordres fur ces deux derniers 
articles. * 

Agfcééz^ Monfeigneuf, les fentimens Inaltérables 
du refpect et de l'attachsment que Je conferverai * 
pour vous jufqu'au. demie* moment de ma vie. V* 

LETTRE CLXVI. 1 

A M. DE CHABAKON, 
1 i* de mars. 



K 



I on -seulement je corromps la jeu ne (Te , moa 
cher et jeune confrère, mais la vieillefle ne m'em- 
pêche point de donner de mauvais exemples. Je 
fuis honteux de faire des tragédies à mon âge. Je 
vous réponds un peu tard, parce que j'ai pafie 
mon temps ? fou tenir la guerre contre mes anges. 
Je fuis quelquefois très-docile, et quelquefois très* 
opiniâtre. Je ÏOuhaite que vous n'ayez pas été trop 
docile en- changent votre plan; vous aur zi fans* 



r- 
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**— - doute fenti que le nouveau fervira mieux votre 
*7°7* génie : c'eft toujours le plan qui nous échauffe te 
plus que l'on doit ehoifir. Celui que j'avais imaginé 
pour mes pauvres Scythes m'animait, et celui 
qu'on me propofait me glaçait, j'ai travaillé pour 
mes Suides et pouf moi ; la pièce nous a amufés 
à Perney , et c'eft tout ce que je voulais ; car, 
en cultivant fon ja/din, il faut auffi ne pas oublier 
(on théâtre. 

. Nous avons fufpendu nos plaifirs fur la nouvelle 
du trifte état où était madame la dauphine ; nous 
fomraes bons français , quoique nous ne foyons 
que des fuiffes. 

M. de la Borde m'avait recommandé de finfor- 
mer de tout ce qj'on me manderait fur fon Péché 
originel Je n'eus d'abord que des choies très- 
flatteufes à lui faire favoir ; mais depuis il m'eft 
revenu qu'on fefait des critiques, et que l'on 
trouvait quelques endroits faibles ; je. m'en rapporte 
' à vous : il y a bien de l'arbitraire dans la mufique ; 
les oreilles que Ciciran appejk fuperbes font fort 
capricieufes. Il n'en eft pas ainfi du cœur, c'eft* un- 
juge infaillible; et, <quan4 # e & ému dans vtnQ 
tragédie , toutes les critiques n'ont qu'à fe taire. 

Mon petit la Harpe a fait une réponfe à l'abbé 
de Ranci., Cet abbé dé Ranci avait écrit ce qu'on 
appelle, je ne fais pourquoi,. une héroïde ; à (es 
moines ; M. de la. Harpe fait répondre un moine 
qui apurement vaut mieux que l'abbé. C'eft un de» 
meilleurs ouvrages que j'aye vus;, il faudrait qu'il 
fpt entre les mains de tous les novice^, il n'y 
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Paraît plus de profès. Jamais on n*a mieux peint I7 gJ 
Fhorreur de là vie monaca'e. 

J'ignore encore fi la folle forbonne a condamné 
le fage Bélifaire. De quoi fe mêle-t-eîle ï 

Si vous avez YHlfloïrc de la philofophïe par 
Desiandes % vouf y verrez, tome III, page 299 î 
La faculté de théologie eft le corps le plus mépri- 
sable qui foit dans le royaume. Je ferais bien fâché 
de penfer comme M. Desiandes, a Dieu ne plaife ; 
perfonne ne refpefle plus que moi la facrée faculté ; 
mais je vous aime encore davantage. V. 

LETTRE CLXVII. 

À. M. LE COMTE DE BOISGELjNt 
MAITRE DE M> GARDE-ROBE DU ROI. 

A Ferney , mars. 

V>e que vous m'avez envoyé , Monfieur , m*a 
mortellement ennuyé. : Voilà tout ce que je peux 
vous en dire : je n'aime pas les phrafes. Vous avez 
un frère qui m'a accoutumé au bon. 
- On* m'a parlé dVif febmtne de Nancy qu'on dk 
fourré à la baftiKe ,-fur la dénonciation d'un jéfuite; 
il s'appelle, je crow , Lederc : il avait la protection 
de madame la marquife de Bbuflers , votre belle^ 
mère , fi on, ne m'a pas trompé. En ce cas» je 
préfume que vous daignerez agir tous deux en fa 
faveur. Rien ne rafraîchit le fang comme de fecourir 
les malheureux. 



. )Q% RtCVEIlDH L|TTR!S 

h s J'étais impotent et aveugle quand madame de 
* ' ' ' Boufflcrs a paffé par Lyon. Je fuis encore à peu- 
près dam le même état; je ne vaux rien des pieds 
jufqu'à la tête ; et à l'égard de.- ma pauvre lame , 
elle eft extrêmement ienfible à votre fouyemr et à 
vos bontés dont je vous demande la continuation 
avec la fenfibilrté la plus refpectueufe. 

LETTRE CLXVIï*. 

A M. M A R M O N T E L. 

i* de mars. 

J e prière fecrétaire de Bêlifairc de dire à madame 
Gfoffrin que j'avais :hàènraifon de n'erre point 
furpris du billet du roi de Pologne. Il vient de 
m'écrire fur la tolérance utfe lettre dans le goût & 
dans le ftyle de Trajan ou de Julien (*). Il faudrait 
la graver dans les écoles de forbonne , & y graver 
fur- tout ce grand mot de f impératrice de Ruffie: 
Malheur aux perfécuteufs ! 

Mon cher confrère , ua grand fiecle fe forme 
dans le Nord , un pauvre, fiède déshonore la 
France. Cependant l'Europe parle notre langue. 
A qui en a-t-on l'obligation i à cçux qui écrivent 
comme vous , à ceox qu'on perfécute. Non lafeiar 
ta mtgaanima imprefa. 

(*) V.oyez la fin de la correfpondancc de l'impératrice àç 
fcuffie, les lettres des fouverains, Ccc. 



DE M. Dl VOLTAIRt JOJ 

LETTRE CLXIX. *7^ 

A M. DAMILAVILLE. 
1 8 de mars. 

V oici , taon cher ami , une réponfe à M. de 
Beaumont. Son mémoire réuffit beaucoup. S'il 
avait confervé ce bel éphiphonème : Vous nave^ 
point drenfans J il aurait réuffi davantage ; mais , tel 
qu'il eit , il in (pire la conviction. , 

Voici la réponfe tout ouverte que je vous envoie 
pour xM. Linguet. 

E\ voici une réponfe d*un moine à une béroïie 
de l'abbé de Ranci. L- moine vaut mieux que 
l'abbe. Ceft , à mon gré , le meilleur ouvrage de 
M. de la Harpe. Faites- en faire tant de copies 
qu'il vous plaira , enfuite ayez la bont£ d'envoyer 
cet exemplaire , avec la lettre ci jointe, à M* 
Barthe fecré taire de l'abbé de la Trape. 

Je vous enverrai inceffamment ce que M. Lam* 
hertad demande. Nous avons fufpendu à Ferney 
les représentations des Scytkes; nous ne prétendons 
pas nous réjouir, quand la cour eit dans les 
alarmes ou dans le deuil. J'ignore le fort de madame 
la dauphine ; mais il ne peut être que fu nèfle. 
Quoique nous ne foyons que des fuiffcs, nous 
avons le cœur aufli français que les Parviens. 

Je voudrais que les forboniqueurs , qui pexfécu- 
tent Afarmontel, appriffent que l'impératrice de 
Radie * les rois de Danemarck , de Pologne. , de 
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1767. Prufle » et la moitié des princes d'Allemagne J 
éïabliffent hautement la liberté de confcience dans 
leurs Etats, et que cette liberté les enrichît. J'ai 
reçu du roi de Pologne une lettre qui ferait hon- 
neur à Trajan, pour le fond et pour le ftyle. 

Je vous embraffe; aimez- moi comme je vous 
aime. 

LETTRE CLXX. 

A M. ELIE DE BEÀUMONT, avocat, 
A Ferner, 18 de mars. 

J £ doute fort, mon cher Cicéron, que le confeîl 
de Berne ajoute rien à la modique penfion qu'il 
fait aux Sirven ; c'eft beaucoup s'il la continue. M. 
Seigneux de Correvon , à qui vous écrivez , ne peut 
vous être d'aucun fecours;il n'a que fa bonne 
volonté. 

Je fens bien que la réconciliation du premier 
préfident avec le parlement de Touloufe peut nous 
être défavorable; mais j'efpère que le coofeil ne 
voudra pas fe relâcher fur le droit qu'il a de pro- 
noncer les évocations que la voix publique de- 
mande, et que l'équité exige. Les confeillers d'Etat 
et les maîtres des requêtes paraiflènt penfer unani- 
mement fur cette affaire. Votre mémoire vou$ 
fait beaucoup d'honneur; il a confolé ce pauvre 
Sirven. Je vous l'enverrai dès que le tribunal qui 
doit le juger fera nommé. Cinq annés de défefpoir 
ont un peu affaibli fa tête ; il ne répondra peut- 
être 
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être qu*en pleurant; mais, après votre mémoire, ~~* , 
je ne fais rien de plus éloquent que des pleurs. *7^7« 

M. Scigncuxde Corrcvon voulait l'engager à faire 
travailler M. Loyfeau ; vous p en fez bien qu'il n'en 
fera rien. J'imagine que rien ne fera décidé qu'a- 
près Pâques. J'exécuterai tous vos ordres ponc- 
tuellement , et au moment que vous preferuez. 

Bien des refpects à madame de Canon. 

x LETTRE CLXXL, 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
11 de mars. 

Il e(t arrivé, Monfieur, bien des événement 
qui nous obligent de différer. L'affaire des Sirven , 
qui commence à faire un grand bruit à Paris , . 
et qui va être jugée au confeil du roi , m'occupe 
à préfent tout entier , et ne me permet pas une 
diverfion qui pourrait lui nuire. Beaucoup d'au- 
tres confidérations me perfuadent qu'il faut atten- 
dre encore quelque temps. M. Bourfet* doit vous 
envoyer inceffamrnent trois ou quatre petits ..pa- 
quets du Coladen que vous aimez tant; vous 
pourrez en donner une boite à M. Je chevalier 
de ChâtduX) s'il eft dans vos cantons. Les af- 
faires de Genève font toujours dans la même 
fituation, et. elles y feront encore probablement 
long- te mp*. Plus de communication entre la France 
et le territoire de Ger>ève , plus de voitures ni 
J. 91* Çorrefp. générak, Tome XIII* C c 
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» * de Lyon., ni de Dijon ; nous fouîmes enfermes 
'7^7* comme dans une ville affiégée. 

M. le duc de Choifeut a ea pour moi les plus 
grandes bontés, mais je n'en fouffre pas moins; 
je fuis toujours ttès-languifiàm 9 mon âge avance % 
ma force diminue; mais mon attachement pour 
voys ne diminuera jamais. 
"> ' 
LETTRE CLXXIL 

AM.&ECUABAHO& 

xi de xiûffc \^ 

^1 vous êtes fage, mon cter confrère ,. vous 
attendrez la fin d'avril pour revenir dans votre 
couvent* Nous efpérons que la communication 
arec Lyon et la Bourgogne fera Couverte dans 
ce temps- là , ou du moins au commencement 
de mai le ne fais fi vous favez que nous fem- 
mes entourés de troupes et de misère. Nous 
aurons encore des neiges fur nos montagnes peu* 
dant plus d*un mois; les défaftresnons environ» 
cent, et les fecours nous manquent, le fuis 
obligé en confcience de vous en avertir, afia. 
que, fi tous nous faites le plaifir de venir plutôt * 
- vous ne foyéz pas étonné de fouffrir comme 
nous. Je crois même qu'il vous faudra, un paâe- 
port de M. le duc de Cho'ifeuL 

Je n A aime point du tout cette guerre» toute 
ridicule qu'elle eft. Je me ferais retiré à Lyon» 
£'jê n'avais pas eu trop de mondt à tranfportc& ' 
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On joue actuellement les Scythes à Genève *~ T? 
et à Lyon; on va les jouer- à Paris, dès qie ' '* 
les fpectacles fe Couvriront. Les mécbans m'attri- 
buent tant d'ouvrages hétérodoxes , que j'ai 
voulu leur faire voir que je ne fefais que de 
mauvaifes tragédies. J'ai prouvé par* là mon 
alibi j j'ai fait comme Jtlcibiadt qui Ht couper fa 
queue à Ton chien, afin qu'on ne l'accusât pas 
d'autres fottifes. Les Scythes pourront être fifflé$ 
par les Velches , mais j'aime mieux être fiffié par 
le parterre, qje d'être calomnié par les cagots. 

Mes refpects à Eudoxie ou Eudocie , et à mon- 
iteur (on père que j'aime de tout mon cœur, V* 

LETTRE CLXXIII. 

A M. Il MARQUIS DE VI L L E V I ELLE, 
i) de mars. 

JLl eft vrai que le diable e(t déchaÎAd*. Votre» 
confifeur eft devenu martyr pour des confiture? 
qui ne font pas à mi- lucre. Il faut efpérer que ma- 
dame de BouffUrs abrégera le temps de fes fouf- 
frances. Je prendrai toutes lés mefures poffibie$ 
pour recevoir le préfent de M. de MontcomMe % 
malgré l'interruption de tout commerce avee Lyon*> 
Je vous demande en grâce de \me ménager 
toujours les bontés de M. de Claufontu Voici 
une plaifantérie qui pourra vous réjouit, vous 
et M. Duchà 

Ccî " 
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— ' Adieu, Monfieur; je vous aime trop pour 

•*7°7' faire avec vous la moindre cérémonie. 

LETTRE CLXXIV. 

A M D a R A T. 

Du zj de mars» 

J E réponds, Monfuur, à votre lettre du 17 de 
* mars» et je vous demande en grâce qu'après ce 
dernier éclairciflement il ne (bit plus Jamais ques- 
tion entre nous d'une affaire £ déiagréable. 

Tout ce que j'ai mandé à M. le chevalier de 
Peçai eft dans la plus exacte vérité. Il eft très- 
vrai que je n'ai jamais montré à- perfbnne ni 
vos lettres , ni vos premiers vers imprimés * ni 
vos. féconds manufcrits.. . m 

Il eft très-vrai que madame Denis, ayant 
appris de Paris l'effet dangereux que pouvait 
faire VAvïs imprimé chez Jorri, me demanda*, 
en préfencë de M. de la Harpe, ce que c'était 
que cette trifte aventure. J'avais la pièce, et je 
ne la communiquai pas; je dis que vous aviex 
tout réparé, que je vous croyais ua. très* bon 
cœur, que vous m'aviez écrit une lettre pleine 
de candeur, que vous étiez, de toute façon, au-> 
deffus de la jaloufie qui eft le vice des efprtts 
médiocres. Je citai un endroit de votre lettre, 
uhi bien écrit, et qui m'avait fait imprefiïon. Si 
fyl. de la Harpe a fait quelque ufage- de cette 
feule confidence , je l'ignore enti^eoieut, Je 
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vîens de lui en parler; il m'a dit qu'il était très- 'TZZjt 
affligé d'avoir eu fujet de fe plaindre de vous. Je 7 y 
vous prie de confidérer que c'eft un jeune homme 
qui a autant de talens que peu de fortune. Il a 
une femme et des enfans. Qui pourra féconder 
fes talens , finon des gens de lettres auffi ca- 
pables d'en juger que vous ï Nous fommes dans 
un temps où la littérature n'eft que trop perfé- 
cutée; elle le ferait certainement moins, fi ceux 
qui la cultivent étaient unis. 

Il faut tout oublier , Monfieur r et ne fe fou- 
venir que du beibin que! nous avons de nous 
foutenir les uns les autres. Nous avons tous la 
même façon de penfer; faudra-t-il que nous 
foyons la victime de ceux qui ne penfent point f 
ou qui penfent mal ? 

Ce qui eft encore malheureufement très -vrai; 
c'eft que,, torfqùe votre Avis parut, lorfqu'ori 
eut la cruauté d'y trop remarquer l'injuftice publi- 
que faite , par nos ennemis Communs, à certains 
ouvrages, j'avais, dans ce temps là même, une 
affaire très férieufe , et la calomnie me pourfuivaît 
vivement. 

Je ne vous diffimulai pas combien il était dan,, 
gereux pour moi d'être confondu avec Rouffeau 
convaincu, aux yeux de M. le duc de Choifeul> 
et même à ceux du roi , des manœuvres les plus 
criminelles.- Je poufferai même la franchi fe avec 
vous , jufqu'à vous avouer que je venais de rece- 
voir des reproches de M. le duc de Choifeul fur 
Jes affaires qui çoaççrn&ient ce genevois, Vous 
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» m , voyez que vous aviez fait beaucoup plus de mal 

1767. q U e vous ne penfiez en faire. 

N'en paroions plus; j'ai tout oublié pour ja- 
mais , et je ne fuis fenfible qu'à votre mérite et 
a vos politefles. Je veux que M. le chevalier de 
Pc^ai en foit le garant. Tout ce que loferais 
exiger d'un homme auffi bien né que vous Têtes» 
ce ferait de fentir cpmbien votre fupériorité doi* 
vous écarter de tout commerce avec Fréron. Ni 
fes mœurs, ni Ces taiens ne doivent le mettre 
à portée de vous compter parmi ceux qui le 
tolèrent; 

« Ceux qui, comme vous , Monfieur , ont tant 
de droits de prétendre à l'eftime du public» ne 
font pas faits pour foutenir ceux qui en font 
l'exécration. 

LETTRE CLXXV. 

A M» DaMILAVILLI. 
*7 de mars. _^ 

Je ne fais comment les paquets que von» 
m'avez adreffés me parviendront. Il n ? y a plus- 
de voitures de Lyon à Genève; et,, malgré 
\ toutes les bontés de M. le due de Choifeul, nous 
ferons dans I*état le plus gênant et le plus défa- 
gréable » jafqu'à ce que l'on ait fait un nouveau 
chemin. Nous ne pouvions même faire venir" 
des étoffes de Lyon que par le courrier. Ur* 
commis du bureau de Colonges, auffi în&tent 
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que fripon, nous a faifi nos étoffes; ainfi je ne 7Z&1 
vois pas comment les cinquante * mémoires de 
M. de Béaumont) fen faveur de* Sirven. f me 
parviendront. Nous foufrons infiniment des me-, 
lures qu'on a prifes très-juftement conïre Ge- 
nève; nous payons les fautes de cette ville. It 
eft bon d'être philofopbe, mais tr eft trifte d'être 
toujours obligé^de fe fervir de fa philofophie. 

Je reçois dans ce moment" votre lettre du 21. 
M. Bourfier allure qu*l vous a dépéché , par 
Lyon , à M. de Courttilk , tes inftrumens de 
mathématiques de M. Lambert ad. Il eft très-* 
vràifemblable qu'on ne quittera point l'affaire de 
la Cayenne pour celle d'un particulier : nous 
fommes réfignés à tout. 

L'aventure de madame Lejeune a du moins 
produit un grand* bien. On lui a fatfi deux cents 
exemplaires dn dernier livre de feu M. Boulanger. 
Je viens/ de lire ce livre abominable , pour la 
troifrème fois: je fens combien il eft' dangereux. 
Il détruirait absolument le pouvoir des eccléfiafti- > 
quès , avec tous les myftères de notre fainte . 
religion. L'auteur ne veut que de la vertu et de. 
la probité, qui font û maUaifées à rencontrer»? 
et qui ne fuffifent pas. 

Vous aurez bientôt une lettre oftenfibîe 9 fur- 
ies Strvtri, qui peut-être fera imprimable, fuppofé 
qu'il foit permis .d'imprimer des chofes utiles. On 
joue actuellement les Scythes à Làufanne , à 
Genève , à Lyon , à Bordeaux , et probablement 
à Paris. J'aime affez les chofet dont perfonne ne . 
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rigTs'eft encore avifé; mais je crains que Paris ne 
(bit plus difficile que les provinces. 
Adieu mon cher ami, je vous embrafle. £. L. 

LETTRE CLXXVL 

A M. * * * 9 Avocat à Befartfon. 

'Ecrite fous le nom d'un membre du confeil de Zurich 
en Suijfe. - 



Mars. 



N, 



ous nous intéreflbns beaucoup, Monsieur; 
dans notre république, à la trille aventure du 
fieur Faute t. Il était prëfque le feul dont nous 
tiraillons les. livres qui ont illuftré votre patrie, 
et qui forment l'efprit et le» mœurs de notre 
jeunefle. Nous devons à Fantet les oeuvres du 
chancelier tfAgueffcau et du président de Thou. 
Ceft lui feul qui nous a fait connaître les Effais 
de morale de Nicole, les Oraïfons funèbres de 
Bojffuet, les Sermons de Maffiilon et ceux de 
Bourdaloue y ouvrages propres à toutes les reli- 
gions ; nous lui devons YEfpr'u des lois qui eft 
encore un de ces livres qui peuvent icftiuire 
toutes îe» nafions de l'Europe. 

Je fais , en mon particulier f que le fieur 
Fantet joint à l'utilité de fa profeflion une probité 
qui doit le rendre cher à tous les honr.éus gens, 
et qu'il a employé au foulagement de fes parens le 
peu qu'il a pu gagner par une louable ina>ilrie. 

"Je 
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Je ne fuis point furpri* qu'une cabale jaloufe TtôtI 
ait voulu le perdre. Je vois que votre parlement 
ne connaît que la juftice, qu'il n'a acception de 
per Tonne , et que, dans toute cette affaire, il n'a 
confulré que la raifon et la loi. Il a voulu et il 
a dû examiner par lui-même fi, dans la multitude 
des livres dont Fantet fait commerce , il ne s'en 
trouverait pas quelques-uns de dangereux, et 
qu'on ne doit pas mettre entre les mains de la 
jeunefle; c'eft une affaire de police, une précau- 
tion très-fage des magiftrats. 

Quand on leur a propofé de jeter ce que 
tous appelez des monitoires, nous voyons qu'ils 
fe font conduits avec la même équité et la même. 
impartialité, en refufant, d'accorder cette procé- 
dure extraordinaire. Elle n'eft faite que pour les 
grands crimes ; elle eft inconnue chez tous les 
peuples, qui Concilient la févérité des lois avec 
la liberté du citoyenj^elle ne fert qu'à répandre 
le trouble dans les confciënces, et l'alarme dans 
les familles.. C'eft une inquifition réelle qui invite 
tous les citoyens à faire le métier infâme de. déla- 
teur ; c'eft une arme facrée qu'on met entre les 
mains de l'envie et de la calomnie,' pour frapper 
l'innocent en sûreté de confcience. Elle expofe 
toutes les perfpnnes faibles à fe déshonorer , fous 
prétexte d'un motif de • religion j elle eft^.en 
cçtte occafion, contraire,, à toutes les lois. , puif- 
qa'ell? a pour but la réparation d'tti délit , et 
que l'objet de ce monitoire ferait d'établir un 
délit , lorfqu'il rry en a point. 

T.9L Correfp. générale. Tome XIII. Dd 
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1 , Un monitoire, en ce cas, ferait un ordre de 
' ' ' chercher , au nom de dieu , à perdre un citoyen ; 
ce ferait infulter à la fois la loi et la religion ; 
et les rendre toutes deux complices d'un crime 
infiniment plus grand que celui qu'on impure 
au fieur Fantet. Un monitoire , en un mot * eft 
une efpèce de proscription. Cette manière de 
procéder ferait ici d'autant plus in jufte que , de 
tos prêtres qui\avaîent accu'é Fantet 9 les uns 
ont été. confondus à la confrontation , les autres 
fe font rétractés* Un monitoire alors n'eût été 
qu'une perrhiffion accordée aux calomniateurs àe 
chercher à calomnier encore, et d'employer la 
confeffion pour fe venger. Voyez quel effet 
horrible ont produit les monitoires contre les 
Calas et les Sirvcnl 

Votre parlement , en rejetant une voie û 
odieufe, et en procédant contre Fantet , avec 
toute la févérité de la loi, a rempli tous le» 
devoirs de la juftice qui doit rechercher les cou- 
pables , et ne pas fouhaiter qu'il y ait des cou- 
pables. Cette conduite lui attire les bénédictions 
de toutes les provinces voifines. 

J'ai interrompu cette lettre, Monfieur, pour 
lire en public les remontrances que votre parle- 
ment fait au roi fur cette affaire. Nous les regar- 
dons comme un monument d'équité et de fogeflè , 
digne du corps qui les a rédigées* et du roi à 
qui elles 'font adreffées. Il nous femble que votre 
patrie fera toujours heureufe , quand vos fotive- 
rains continueront de prêter une oreille attentive 
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2 ceux qui, en parlant pour le bien public, ne | ,7 
peuvent avoir d'autre intérêt que ce bien public < 
même dont ils font les miniftres. 

J'ai l'honneur d'être bien refpectueufement, 
Monfieur, votre, etc. /?..... 

du conjtll des deux cents* 

P. S. Nous avons admiré le factum en faveur 
de Fanut. Voilà, Monfieur, le triomphe des 
avocats : faire fervir l'éloquence à protéger fans 
intérêt, l'innocent; couvrir de honte les déla- 
teurs; infpirer une jufte horreur de ces cabales 
pernicieufes qui n'ont de religion que pour haïr 
et pour nuire, qui font des chofes facrées l'inftru- 
ment de leurs pafîîons : c'eft-là , fans doute , le 
plus beau des miniftères. C'eft ainfi que M, de 
Beaumont défend à Paris l'innocence des Sirvcn 9 
après avoir fi glorieufement combattu pour les 
Calas. De tels avocats méritent les couronnes 
qu'on donnait à ceux qui avaient fauve des ci- 
toyens dans les batailles. Mais que méritent ceux 
qui les oppriment? 

L E TT RE CLXXVII. . 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 
1 d'avril , et ce n'eft pas un poifTon d'avril. 

Je reçois, mon cher ange, votre lettre du 16 
de mars. Vous n'avez donc pasjreçu mes der- 
nière*? vous n'avez donc pas Couché les Qffife 
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» rante écus ^*^ que je vous ai envoyés par M«' 

• x 7^7' j e <J UC d e Praslin 9 ou bien vous n'avez pas été 
content de cette Comme ? II eft pourtant très- 
vrai que nous n'avons pas davantage à dépenfer» 
l'un portant l'aurre. Voilà *à quoi fe réduit tout 
le fracas de Paris et de JLondres. Serait-il' pofiible 
* que ma dernière lettre àdreffée à Lyon ne vous 
I fût pas parvenue ? Te vous y rendais compte de 
mes arrangemens avec madame Denis , et ce 
compte était conforme à ce qui j'écris à M. de 
ThibouvilU. Ma lettre eft pour^vous et pour lui. 
Mandez- moi, je vous en conjure, fi vous avei 
reçu cette lettre qui doit être timbrée de Lyon ; 
cela eft de la plus grande importance; car, fi 
elle ne vous a pas été rendue, c'eft une preuve 
que mon çorrefpondant eft au moins très* négli- 
gent. Je vous dirais que j'étais dans les bonnes 
grâces de M, Jantl> et je vous le prouve, puif- 
que c'eft lui qui vous envoie ma lettre et la 
Princefle de Babylone. , 

Vous me demandez pourquoi j'ai chez moi un 
jéfuite? Je voudrais en avoir deux;- et, fi on me 
fiche, je me ferai communier par eux deux fois 
par jour. Je ne veux point être martyr à mon 
âge. J'ai beau tray ailler fans relâche au Siècle de 
Louis XIV y j'ai beau voyager avec une Princefle 
de Babyjone , m'amufer avec des tragédies, et des 
comédies , être agriculteur et maçon , on s'obftine 
à m'imputer toutes les nouveautés dangereufes qui 

l [*) J.e roman intitulé , l'Homme aux quarante {eus. 
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paraiflent. Il y a un baron à 9 Holbach Paris , '^J 
qui fait venir toutes les brochures imprimées à 
Âmfterdam cher Marc Michel Rey. Ce libraire, 
qui eft celui de Jean- Jacques, les met probable- 
ment fous mon nom. Il eft phyfiquement impof- 
fible que j'aye pu fuffire à compofer toutes ces 
rapfodies ; n'importe ê on me les attribue pour 
Us vendre* 

J'ai lu la relation dont vous me parlez; elle 
n'eft point du tout fage et modérée , comme on 
vous l'a dit; elle me parait très -outrageante pour 
les juges. Jugez donc , mon cher ange , quel doit 
être mon état; calomnié continuellement , pou- 
vant être condamné fans être entendu, je paflTe 
mes derniers jours dans une crainte trop fondée. 
Cinquante ans de travaux ne m'ont fait que 
cinquante ennemis de plus, et je fuis toujours 
prêt à aller chercher ailleurs, non pas le repos, 
mais la fée u rite. Si la nature ne m'avait pas 
donné deux antidotes excellens , l'amour du. tra- 
vail et la gaieté , il y a long-temps que je ferais 
mort de défefpoir. 

Dieu foit béni , puifque madame S Arpentai fe 
porte mieux. Je me recommande à fes bontés. : 
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LETTRE CLXXVIIL 

A M. DAMILAVILLI* 
3 d'ayrii. 

». ■ xtJLon cher ami, je fuît actuellement féparé 

*7°7* du refte du monde. Nous ne favons plus de quel 

côté nous tourner pour faire venir les chofes les 

plus néceflaires à la vie, et je mets les boas 

livres parmi les chofes abfolument néceflaires. 

Je me fais bien bon gré de vous jl voir envoyé 
ma lettre pour M. LingueL Je le croyais de vos 
amis intimes , puifqu'il m'envoyait Ton livre par 
yous , et que M. Thiriot me l'avait vanté comme 
un des meilleurs ouvrages qu'on eût vus depuis 
long-temps. Je n'ai pas plus reçu le livre que 
les autres ballots, mais je vous en crois fur ce 
que vous me dites* Il eft bon de favoir à qui 
on a affaire. Vous vous êtes conduit très-fage* 
ment; je vous en loue, et je vous en remercie. 

On m'a envoyé la lettre de l'abbé Mondulù 
Il me femble quelle n'eft que plaifante , et qu'elle 
n'a aucune teinture d'impiété* L'autçur s'égaie 
peut-être un peu aux dépens de quelques docteurs 
de forbonne , mais il parait refpecter beaucoup 
la religion; c'eft, comme nous l'avons dit tant 
de fois en femble , le premier devoir d'un bon 
fujet et d'un bon écrivain. Àuffi je ne connais 
aucun phiiofophe qui ne foit excellent citoyen et 
excellent chrétien. Ils n'ont été calomniés quç 
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par.de* miférables qui ne font ni l'un ni l'autre. — *— 
• Je ne fais point qui eft M. de la Firurc\ mais f 7°7^ 
il paraît que c'cft un Biinhus. Je fouhaite qu'il 
ne trouve point de~ Narciffc* 

On m'avait déjà touché quelque chofe de ce 
qu'on imputait à Tronckin. Je ne l'en ai jamais 
cru capable , quoiqu'il me fît l'injuftice d'imaginer 
que je favorifais les repréfentans de Genève. Je 
fuis bien loin de prendre aucun parti dans ces 
démêlés; je n'ai d'autre avis que celui dont lt 
roi fera. Il faudrait que je fuffe infenfé pour nus 
mêler d'une affaire pour laquelle le roi a nommé 
un plénipotentiaire* Je fuis auprès de Genève à 
comme fi j'^n étais à cent lieues; et j'ai aflez de 
mes propres chagrins, fans me mêler des tracaf-* 
firies des autres. Je fuis exactement le confeil de 
Pythagort ; Dans U tempête f adore{ tic ho. 
, Adieu $ mon très-cher ami. 

LETTRE t CLXXIX. 

A M. LE MARQUIS DE FLOJUAN. 
5 d'avril. 



M 



.ON cher grand écuyer, parmi toute! mes 
détreffes il y en a une qui m'afflige infiniment* 
et qui hâtera mou petit voyage à Montbeillard 
et ailleurs. Plufieurs perfonnes dans Parts accufent 
Tronclùn d'avoir dit au roi qu'il n'était point 
tnon ami, et qu'il ne pouvait pas l'être, et d'en 
ayoir donné une raifon ,ttès* ridicule , fur-tout 
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, dans la bouche d'un médecin. Je le crois fort 
' ''incapable d\ine telle indignité et d'une telle 
extravagance. Ce qui a donné lieu à la calomnie, 
c'eft que Tronchln a- trop laide voir, trop dit, 
trop répété que je prenab le parti des repré- 
fentans, en quoi il s'eft bien trompé. Je ne 
prends apurement aucun parti dans les tracafleries 
de Genève , et vous avez bien -dû vous en 
apercevoir par la petite plaifanterie intitulée la 
Guerre génevoife, qu'on a du vous communiquer 
de ma part. 

Je n'ai d'autre avis fur ces querelles que celui 
dont le roi fera ; et il ne m'appartient pas d'avoir 
une opinion quand le roi a nommé des pléni- 
potentiaires» Je dois attendre qu'ils aient pro- 
noncé, et m'en rapporter entièrement au juge? 
ment de M. le duc de ChoifiuL 

Voilà à peu-près la vingtième niche qu'on me 
fait depuis trois mois dans mon défère 

Votre cidre n'arrivera pas et fera gâté. Il 
arrive la me. ne chofe à mon vin de Bourgogne. 
Vingt ballots envoyés de Paris, avec toutes les 
formaliés requifes , font arrêtés, et dieu fait 
quand ils pourront venir , et dans quel état ils 
viendront. J'aurais bien apurement l'honnêteté 
de vous envoyer des honnêtetés ; mais* on eft fi 
malhonnête, que je ne puis même vous procurer 
ce léger amuferrrent. 

Je viens d'écrire à Morival; etc dès que j'aurai 
fa réponfe, j'agirai fortement auprès du prince 
dont il dépend. Ce prince m'écrit tous les quinze 



* » t m. de vOitairi. aa$ 
jours; il fait tout ce que je veux. Les chofes, """* 
dans ce momie, prennent des * faces bien diffé- x 7 6 7* 
rentes; tout reflemble à Janus\ tout, avec le 
temps, a un double vifagei Ge prince ne connaît 
point Morival, fans doute, mais il connaît très- 
bien ton défaftre. Il m'en a écrit plufieurs fois 
avec la plus violente indignation , et avec une . 
horreur prefque égale à celle que je retiens 
encore, Il y a des' morritres qui mériteraient 
tfétfe -décimés. • . - 

Je ne fais fi je vous ai mandé que je fuis 
enchanté de la nouvelle calomnie répandue fur 
les Calas. Il eft heureux que lés dévots, qui 
prefécutent cette famille et moi, foient reconnus 
pour des calomniateurs. Us font du bien fans le 
fa voir; ils fervent la caufe des Sirvenï Je recom- 
mande bien cette caufe à mon cher grand Turc 
f*). Il y a des gens qui difent qu'on pourrait 
bien la renvoyer au parlement de Paris. Je 
compte alors fur la candeur , fur le zèle , fur la 
juftefle d'efprit de mon gros goutteux que j'em- 
braffe de tout mon cœur , auflî-bien que fa mère* 

Vivez tous fainement et gaiement, il n'y a 
que cela de bon. 

Nouvelles tracaflefies encore de la part des 
commis, ef point de juftice; et je partirai, mais 
gardez- moi le fecret; car je crains la rumeur pu- 
blique. Je vous embraflè tous bien tendrement» i ' 
*■». 

(*) M. l'abbé fiignot qui (efait alors uue hiftoice des Turc*. 
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LETTRE CLXXX. 

A M. CHARDON, 
j 'd'avtîL / 
MONSIEUR, 



I 



l parait, par la lettre dont vous- m'honore*; 
du 17 de mars , que vous avez vu de* çhofes bio| 
triftes danr lés xieux, hémifpberes. Si le pays 
d'Eldorado avait été cultivable, SI y a- grande 
apparence que l'amiral Drack s'en ferait emparé, 
ou que les Hollandais y auraient envoyé quelques 
colonies de Surinam. On a bien raifon de dire de 
la France ; Non illi imper mm ptlap; mais, fi on 
ajoute, UUftjactH 'm auiâ^ ce ne fera pas in aui* 
iolofaqd. \. 

Je fuis perfuadé , Monfieur , que vous auriez 
couru toute l'Amérique , fans pouvoir trouver , 
chez les nations nommées fauvages, deux exemples 
çorifécutifs d'accufations de parricides , et fur-tout 
cle parricides commis, par amour de la religion. 
Vous auriez trouvé encore moins, chez des peu* 
pies qui n'ont qu'une rai ton (impie et gr.offière , 
clés pères de- famille condamnés à la roue et à 1» 
corde, fur les indice* les plus frivole!» et contre 
toutes les probabilités ha main e$. 

Il faut que la raifon languedocienne foit d'une 
autre efpèce que celle -des* autres hommes.' Notre 
jurifprudence a produit d'étranges fciaes depuis 
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piques années; elles font frémir le reftedel'Eu- "T, 
£>pe. IJ e ft bien cruel qne,xtepuis Mofcou jufqu'au X7 °** 
™n, on dife que, n'ayant fu nous défendre ni 
lur mer ni fur terre, nous avons eu le courage de 
rouer l'innocent Calas, de pendre en effigie & de 
'uiner en réalité la famille Sirvtn, de difloquer 
dans les tortures le petit-fib d'un lieutenant général, 
nn enfant de dix «neuf ans; de lui couper Ta main 
e * la langue, de jeter fa tète d'an côté, et fou 
Cor ps de l'autre, dans les flammes, pouf avoir 
chanté deux chanfons grivoifes , et avoir paflé 
devant une proceflîon de capucins fans ôter Ton 
chapeau. Je voudrais que les gens qui font fi fie» 
« fi rogues fur leurs paillers , voyageaient un peu 
dans l'Europe , qu'ils entendirent ce que l'on dit 
d'eux, qu'ils viffent au moins les lettres que des 
princes éclairés écrivent fur leur conduite ; ils 
rougiraient, et la France ne préfenterait plus aux 
autres nations le fpectacle inconcevable de l'atrocité 
fanatique qui règne d'un côté , et de la douceur , 
de la politeffe , des grâces , de l'enjouement et de 
la philofophie indulgente qui régnent de l'autre , 
et tout cela dans une même ville » dans une ville 
fur, laquelle toute l'Europe n'a les yeux que parce 
«que les beaux arts y ont été cultivés; car il eft 
très-vrai que ce font nos beaux arts feuls qui 
engagent les Ruffes & les Sannates à parler notre 
langue. Ces arts , autrefois , fi . bien cultivés en 
France , font que les autres nations nous pardonnent 
nos férocités & nos folies. 
y V ou$ me paraûTez trçp philosophe , M onfieur ; 
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et vous me marquez trop, de bonté , pour que je 
' ' " ne vous parle pas avec toute la vérité qui eft dans 
mon cœur. Je vous plains infiniment de remuer* 
dans l'horrible château où vous allez tous tes jours, 
le cloaque de nos malheurs. La brillante fonction 
de faire valoir le code de la raifon et de l'inno- 
cence des Sirvtn, fera plus confolante pour une 
ame comme la vôtre. Je fuis bien fenfibleimnt 
touché des difpofitions où vous êtes de facrifier 
votre temps, et même votre fânté, pour rap- 
porter et pour juger l'affaire des Sirven , dans le 
temps que vous êtes enfoncé dans le labyrinthe de 
la Cayenne. Nous vous fupplions, Sïrvtn et moi, 
de ne vous point gêner. Nous attendrons votre 
commodité avec une patience qui ne nous coûtera 
rien, et qui ne diminuera pas afiurément notre 
reconnaiffance. Que cette malheureufe famille foit 
juftifiée à la Saint- Jean ou à la Pentecôte , il n'im- 
porte; elle jouit du moins de la liberté et du 
foleil , et l'intendant de la Cayenne n'en jouit pas. 
C'eft au plus malheureux que vous donnez bien 
: juftement vos premiers foins ; et je fuis encore 
étonné que, dans la multitude de vos affaires, 
vous ayez trouvé le temps de m'écrire une lettre 
que j'ai relue plufieurs fois avec autant d'atten- 
driiïement que d'admiration. Pénétré de ces fenti- 
roens et d'un fincère refpect , j'ai l'honneur d'être , 
Momleur , votre , etc. 
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LETTRE CLXXXI. 

A M. DAMILAVILLE. 
9 d'avril. 



o, 



n reçoit dans ce moment la nouvelle que t 

l'étui de mathématiques eft arrivé. Le quart de 1767* 
cercle que vous demandez ne fera pas fi tôt prêt: 
vous fayez que jamais les ouvriers de Genève n'ont 
été fi profonds politiques et fi mauvais artifans. Oa 
fe donne beaucoup, dans ce pays -là, le patte* 
temps de fe tuer : voilà quatre fuicides en fix 
iemaines : mais on n'accufe pas encore les pères 
de tuer leurs enfans ; il faut efpérer que cette mode " 
bous viendra de France. 

L'aventure de la fervante eft heureufe. Fréron la 
contait en s enivrant avec fes garçons empoifon- 
oeurs. Je vous l'ai déjà dit, nos ennemis amaflent 
des charbons ardens fur leur tête. M. de Lavaiffi r 
à qui je fais mille tendres complimens , fait la 
demeure de M. l'abbé Sakatkier; il faudra abfo* 
lument le faire appeler en témoignage. 

J'apprends qu'une horde de barbares a fait beau 
bruit aux Scythes; ces gens-là ne refpectent point 
larôetlleflfc \ 

Adieu , mon digne -et vertueux ami ; fouvenez- 
vous de ce que vous avez promis de donner àr 
madame de Florian. \ 

Embraffez jnen pour moi le très -aimable 
Lambcrta& 
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— J. 



AU M Ê M *, 

y" 
io d'avril. 



' £ reçois , mon cher ami , votre lettré du j; 
.1767* Coquchy a certainement approuvé les infamies de 
Frtron fur la famille Calas, j'en fuis certain ; mais, 
pour ne pas compromettre M. de Bcaumont> 
* retranchons ce paflage. Je crois que vous pouvez 
très bien faire imprimer la lettre , par Mertirr, 
avec l'addition que je vous envoie ; cette publica- 
tion me parait effentielie. Au refte , les Yekhet 
font bien velches ; mais il faut les forcer à goûter 
le noble' et 1e fimple. Ils commencent à n'aimer 
que les tours de paftè-paOe et les tours de force. 
Le goût dégénère en tout genre ; c'eft aux Français 
à ramener les Velches* 

On ma envoyé de province une efpèce de 
dialogue entre l'auteur de Bélifaire et un moine* 
L'auteur a trouvé dans St Paul qu'il ne faut pas 
damner Marc- Aurtlt. Il pourrait faire rougir la 
forbonne fi les corps rougiffaient. Ecr. îinf. 

LETTRE CLXXX1L 

A M. LE COMTE D'ARGlNTAt 
it d'avriL 

J £ reçois deux lettres bien confoîantes de mon* 
fleur tiArgental et de M. ThibouvilU , écrite» do 
p> d'avril. Ma réponfe eft qu'on s'encourage à 
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retoucher fon tableau , lorfqu'en général les con- 7I7T* 
naiiïeurs font contens ; mais qu'on eft très- 
décduragé quand les faux connaiffeurs. et les cabales 
décrient l'ouvrage à tort et à travers : alors on ne 
met de nouvelles touches que d'une main trem* 
blante, et Je pinceau tombe des mains. 

Vous me fartes bien du plaifir , mon cher 
ange, de médire que mademoifelle Durancy a faifi 
enfin l'efprit de fon rôle, et qu'elle a très- bien 
joué ; mais je doute qu'elle ait pleuré , et c'était-là 
''efTentiel. Madame de ta Harpe pleure. 

Je vais écrire à. M. le maréchal de Richelieu , 
qui ne fait que rire de toutes les chofes qui font 
très«efTemiel!es pour les amateurs des beaux arts , 
et je lui parlerai de mademoiselle Durancy comme 
je le dois. Mais vous avez à Paris M. le duc de 
Duras qui a du goût et de la juftice. Je fupprfe , 
mon cher ange, c}ue vous avez raccommodé la 
foftife de La combe. Vous me demandez pourquoi* 
j'ai choifi ce ! libraire ; c'èft qu'il avait raflemblé , 
if y a deux ans , avec beaucoup d'intelligence v 
quantité de chofes éparfes dans mes ouvrages , et 
qu'il en avait fait une efpèce de poétique qui eut 
afTez de fuccès. 

Il m'écrivit des lettres fort fpirituelles. Je ne 
fàrais -pas qu'il .fût lié avec Fréron.- Il me femble 
qu*il en a agi comme les Scriffes qui fer.v aient 
tantôt la France , et tantôt la maifon d'Autriche. 
Enfin, il me fallait un libraire, et j'ai préféré un 
homme d'efprit à un fot. 

Il faut vous dire encore que, lorfque je lut* 
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envoyai la pièce à imprimer , mon feul but était 
7 7' de faire connaître aux médians, et à ceux qui 
écoutent les méchans , qu'un homme occupé d'une 
tragédie ne pouvait l'être de tontes les brochures 
qu'on m'attribuait. Vous favez bien que je voulais 
prouver mon alibi* 

A préfent que je fuis un peu plus tranquille et 
un peu plus raffuré contre la rage des Velches, 
j'ai revu les Scythes avec des yeux plus éclairés, 
et j'y ai fait des changemens affez importans. Je 
crois que la meilleure façon de vous faire tenir 
toutes ces corrections éparfes r eft de les raffem- 
bler dans le volume même; j'y ferai mettre des 
cartons bien propres , afin de ménager vos yeux» 
• J'attends l'édition de Lacombe^ pour vous ren- 
voyer deux. exemplaires bien corrigés. M'ais croirez- 
vous bien que je n'ai pas cette édition encore? 
La communication interrompue entre Lyon et 
mon petit pays me prive de tous les fecours. J'ai 
vingt ballots à Lyon qui ne in'arriveronr probable- 
ment q je dans trois mois. Je ne fais pas pourquoi 
je ris de la guerre de Genève; car elle me gêae 
infiniment , et me rend l'habitation que j'ai bâtie 
infupportable. ' ^ 

Si je ne puis avoir l'édition de Lacombc , je me 
Servirai de celle des Çrunçr , quoiqu'elle foit déjà 
chargée de correction* qui font peine à la vue.' 
. Quand vous aurez la pièce en état, je vous 
demanderai en grâce, qu'on; la joue deux fois après 
Pâques, en attendant Fontainebleau. Une fois 
même me fufprait pour juger enfin de la difpofi- 

tion 
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tïon des efprits qu'on ne peut connaître que quand * # * 
ÎJs font calmés. . I7Ô7lfl 

Peut- être le rôle SAthamare n*eft pas trop fait 
pour /; /C ai/i. Il faudrait un jeune homme bsata , * 
bien fût, palfionné, pleurant tantôt d'attendriffe~ 
ment et tantôt de colère , n'ayant que des paroles 
de feu à la bouche, dans fa fcène arec Obeide an • 
troifième acte; point de lenteur, point de geftes 
compafles. 

Il faudrait d'autres vieillards que d'Auberval, il 
faudrait d'autres confldens ; mais le fpectade de 
Paris, le feul fpectacle qui lui faffe honneur dans 
l'Europe , eft tombé dans la plus honteufe déca- 
dence , et je vous avoue que je ne crois pas qu'il 
fe relève.- . i . .1 

M. de la Harpe était le feul qui pût le foutenir; 
le mauvais goût êt4es mauvaifes intentions l'of- 
fraient., IL n'a rien, il n'a été que perfécuté ; il 
pourra bien tenoncer au théâtre , et pâflér dans 
les pays étrangers. 

Vous me parlez des caricatures que vous avez ' 
de ma perfonne. Je n'ai jamais eu l'impudence 
d'ofer propofer à quelqu'un un préfent fi ridicBJejT 
Je ne reflemble point à Jean- Jacques qui »veut a 
toute force une ftatue. Il s'eft trouvé urf fculpteurf, : 
dans les rochers du mont Jura, qui s'eft âvifé de } 
m'ébaucher.de toutes les manières ;fi Vous m*br- *• 
donnez de vous envoyer une de ce* 'figures de 
CàiloL, je vous obéirai. * 

Je vous affure que. je fuis très* affligé- de n'être 
fous vos yeux qu'en peinture. . * 

T. 91. Correfp. général*. TomeXIIL Ee 
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' Madetnoife'Je Saiaval, comme je vous l'ai dit; 

* 7* me demande à jouer Olïmplc. Si elle a ce qu'on 
n'a pi os: au théâtre» c'cft-à-dire des larmes, de 
tout mon cœur. 

Vous trouvez qu'on peut faire un partage des 
autres pièces entre mademoifelie Dubois et tnade* 
moifelle Durancy\ votre volonté foit faite. 

, Je compte qu'une grande partie de cette lettre 
eft pour M. de ThlbouvllU auili-bien que pour 
mes anges. J'obéirai d'ailleurs aux ordres de M. de 
Thibouvillc * à la première occafion que j* 
prouverai. 

Je me mets aux pieds de madame SArgcntaL 

LETTRE CLXXXIU 

A M. LE PRINCE GAUTZINi 
AMBASSADEUR DE RUSSIE, à Paris. 

j A Ferney, ix d'avril» 

s 
t MONSIEUR» 

otre Excellence ne doute- pas à quel point 
fou fouvenir m'eft précieux. Je vous fuis attaché à 
deux grands * titres , comme à rambaflàdeur de 
l'impératrice , et comme à un homme bienfefant. 
(Je vous remercie de l'imprimé que vous avez 
bien voulu m'envoyer. Sa Majefté impériale avait 
d£ja daigné m'en gratifier, il y a trois mois, avant 
gu'U fût public. Je n'y ai rien trouvé ni à refferrer^ 
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uî à étendre. Cet outrage me paraît digne du fiècle 7767" 
qu'elle fait naître. J'oferais bien répondre qu'elle 
fera goûter à fon vafte empire tous les fruits que 
Pierre Je grand a femés. Ce fut Pierre qui forma 
l'homme , mais c*eft Catherine IL qui l'anime du feU 
céiefte. 

J'ai une opinion particulière fur l'affaire de 
Pologne , quoiqu'il ne m'appartienne guère d'avoir 
une opinion politique. Je crois fermement que tout 
s'arrangera au gré de l'impératrice et du roi , et 
que ces deux monarqaes philo fophes donneront à 
TEurope étonnée le grand exemple de la tolérance» 
Les pays, qui ne produiraient autrefois que des 
conquérans, vont produire des fages;et,de la 
Chine jufqu'à l'Italie ( exclufivementj , les hommes 
apprendront à penfer. Je mourrai content d'avoir 
vu une fi belle révolution commencée dans les 
èfprits. 

LETTRE CLXXXIV^ 

À M 'À D À M E 

LA MARQUISE DE FLORIAH, 

Le 11 <favf8. 

1 aMIlu aimable , je vous embrafle tous. J'aime- 
rais mieux aflurément être picard que fuifle ; et ; 
pour comble de défagrément , il faudra qu'au mois 
de mai je quitte la Saiffe pour la Suabe. Il eft 
comique que le bien d'un parifien Toit en Suabe; 

Ee % 
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■ mais la chofe eft ainfi. La deftînée eft une ètok 
l 7°7'de chofe. Je ne dois ni ne veux mourir avant 
d'avoir mis. ordre a mes affaires. 

La deftinée des Scythes eft à jteu-près comme 
la mienne ; ce font des orages An ris d'un beau 
jour. Ne regrettez point Paris quand vous ferez à 
Ornoi : il n'y à plus à Paris que Popéra comique 
et le fingé de Ntcoleu 

Je 'Vois que les de_ui magiftrats relieront à Paris. 
Je prie le grand-turc de me dire pourquoi le baron 
de Ton eft à Neuchâtel ; il me femble qu'il n'y * 
nul rapport entre Neuchâtel et Conftantinople. 

Quand M. d'Ornoi rencontrera parhafard mon 
boiteux de procureur, je fe prie de vouloir bien 
l'engager à recommander au marquis de Lc^cau 
ile marcher droit. 

Vous trouverez du blé en Picardie ; nous en 
manquons au pays de Gex : il faudra faire une 
transmigration à Babylone. On ne fait plus où fe 
fourrer pour être bien. Je fais qu'il faut s'accom- 
moder de tout ^majs cela n*eft pasaufli aifé qu'on 
dirait bien. 

fe finis ,' comme j*ai commencé, par vouYeni* 
brajfer du meilleur de mpa cqgur. 
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LETTRE CLXXXV. x 

A M. L £ C O-MT F. D\ A HQE NT A L. . 

i$ d'avril. 

ï . ' - ; - "; 

Je fupplie mes anges. et M. de ThibouvllU de , 
lire les nouveaux changemens ci- joints» Il ne faut ' '* 
plaindre ni la peine de l'auteur, ni celle du libraire, 
ni celle dés comédiens, 

Pour engager le libraire à faire des cartons ,. ou 
à faire une édition nouvefle , il ne donnera que 
trois cents livres à le Kaïn % et je lui donnerai les 
trois cents autres. 

J'ofi me perfuader que mes juges, en voyant 
ce nouveau mémoire de leur client, me donneront 
caufe gagnée. 

Je ne fais pas pourquoi on a imprimé à Paris s 

Nous marchons dans la nuit , et d'abyrae en ahyme. 

Je vous allure que mon vers 

Nous partons , nous marchons de montagne etf âbyme. 

eft beaucoup plus convenable aux voifins durnont 
Jura. Je vois de mes fenêtres une montagne» au 
milieu de laquelle fe forment des nuages Elle 
conduit à des précipices de quatre cents pieds de- 
profondeur, et quand on eft englouti dans cet 
abyme, on trouve^'atitres montagnes qui mènent 
g d'autres précipices, Jepeiasla nature telle qu'elle 
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■ cft , et telle que je l'ai vue. Je vous demande en 

•*? 7* grâce de faire jouer lés Scythes après Pâques , de 

n'en faire annoncer qu'une repréfentation , et d'en 

donner deu* fi <fe' ptfblte les -redemande é après 

quoi on les jouera à Fontainebleau. 

Les papiers publics difent qu'on les reprendra à 
la rentrée; il jie faut, pas les démentir, ce ferait 
avouer une chute complète; Tes Frirons triôm- 
-pher aient. Le Kain me doit au moins cette com- 
plaifance; il pourrait bien retarder d'un jour /on 
voyage de Grenoble. 

J'avoue que. le rôle d'Athamare ne lui convient 
point. Il faudrait un jeuny homme beau» bien 
fait , brillant, ayant une belle jambe et une belle 
voix , vif, tendre, emporté , pleurant tantôt de 
tendreffe et tantôt de colère; mais, Comme il n'a 
rien de tout cela, qu'il y fupplée un peu par des 
mouvemens moins lents. Que mademoiselle 
Durancy paffe .toute la femaine de Quafimodo à 
pleurer ;qv on la fouette jufqu'à ce qu'elle répande 
des l'armes : fi elle ne fait pas pleurer, elle ne fait 
rien. 

Ah, moaDieu ! peut-on ne propofer d'établir 
nne loi par laquelle on eft obligé de fe marier au 
bout de quatre ans ? cela ferait , en vérité , d'un 
comique à faire rire. It n'eft permis d'ailleurs de 
fuppofer des -lois que quand il en a eiifié de pa- 
reilles. La loi de venger le fang de ron mari, on 
de fon père, ou de fou frère, a été connue de 
vingt nations ; celle de nMfre reçu dans un pays 
qu'à condition qu'on $'y jnariera, ressemblerait à 
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l'ufage du château de Cutendre oh l'on n'entrait ^T** 
que deux à deux. / ^ i 

Dieu me préferre de charger d'aventures et 
d'éptfodes la noble {implicite, fi difficile à faifir, 
fi difficile à bien jouer ! < • 

Rendez - moi mademoifelle le Couvreur et 
Dufrefne , je vous réponds bien du troifième acte* 
Le meilleur confeil qu'on m'ait jamais donné 
fe trouve exécuté dans ces vers : 

Va , fi j'aime en fecret les lieux où je fuis née. 
Mon cœur doit s'en punir, il fe doit impofer 
Un frein qui le retienne et qu'il n'ofe brifer : 
N'en demande pas plus 

Je v jus dirai de même : N'en demande^ pas plus i 
ce ferait tout gâter. J'ofe vous répondre que, (i les 
comédiens approchaient un peu de la manière 
dont nous jouons les Scythes à Ferney, s'ils 
avaient la vérité, la fimpKcité* l**mpreffement , 
Tattendriifement de nos acteurs, ils feraient fortune; 
maïs la même raifon pour laquelle ils ne peuvent 
jouer ni Mithridatë, ni Bérénice* ni tant d'autres 
pièces , leur fera toujours jouer les Scythes mé- 
diocrement. N'importe , je demande à cors et à 
cris deux représentations après Pâques. 

Si mon cher ange parvient à faire chaffer le 
inonftre qui déshonore la littérature depuis ù long- 
temps , les gens de lettres lui devront une ftatue. 
Je demande pardon à M. Coqueley; maïs un avocat 
plaide furieufement contre lui-même , quand il fe 
f4t l'approbateur de Frèron. C'eft fe faû* le recé- 



338 RlCUfflt DES LETTRES 

■■ leur de Cartouche. On le dit parent de monfieur 
17*7 le procureur général : fon parent devait bien lui 
dire qu'il fe déshonorait. On ne connaît pas toutes 
les fcélérateffes de Frérôn. C'eft lui qui a répandu 
dans Paris la calomnie contre les Calas. 11 a voulu 
engager un des gueux, avec lefquels il s'enivre , 2 
Caire des vers fur les prétendus aveux de la pauvre 
Figuière. Je fuis bien fâché que la vérité fe ("oit 
trop tôt découverte. Il fallait laiffer t parler et 
triompher les Frirons pendant quinze jours ! et 
enfuite montrer ieur turpitude. Les colombes n ont 
pas eu la prudence du ferpent. 

Déployez vos ailes, mes anges, jetez le diable 
dans l'abyme , et tirez les Scythes du tombeau. 
- Refpect et tendrefle. V. 

LETTRE CLXXXVL 

AU MEME. 
15 d'avril. 



M 



.on divin ange, battez des aile» plus que 
jamais , et ne laiffez pas à l'infâme cabale un pré* 
texte de dire qu'on n'ofe plus rejouer les Scythes. 
f Je fuis perfuadé que , fi on annonce cette pièce 
avec des v:rs nouveaux répandus dans l'ouvrage , 
elle attirera un très-grand concours. Les acteurs, 
raffarés par le fuccès des deux dernières représen- 
tations, rempliront mieux leurs perfonnages. # 

Mademoifelle Durancy plus pénétrée de fon 1 61e 
verfera enfin des larges et en fera répandre* 

On 
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'On pourrait faire- précéder la représentation d'un ' 
petit compliment, dans Lequel on dirait que l*é- 1 7^T* 
loîgnement de» IfctoiVa-pas permis que les acteurs 
reçurent avant Pâques les changement qu'on avait, 
envoyés. On pourrait faire entendre qu'il eft trifte 
qu'un kômme qui -travaille depuis cinquante ans 
pour les plaifirs de Paris , vive et meure dans un 
défert éloigné de Paris. 

Voyez s'il ferait convenable qu'au premier 
acte, dans la fcène des deux vieillards, So{ame 
dit : 

«... Ah ! crois mol , ces lauriers font affreux *, 
Ce grand aie d'opprimer , trop indigne du brave , 
.D'être efclave d'un roi , pour faire un peuple cfclaye, 
Ces honneurs , cèr éclat par le meurtre achetés , 

1 Dans le fond de mon cœur je les ai déreftés. 

- Enfin, Cyrus fur moi répandant Ces largetfes, etc. 

Je vous fupplie de vouloir bien faire parvenir mes 
rjéponfes à mademoifelle Durancy et à mademoifelle 
SalnvaU 

Dites bien, quelque mardi, à M. le duc de 
Choifeul combien je fuis outré contre lui; il ne fait 
pas quel tort il me fait. Je fuis vexé dans les lieux 
que. j'ai défrichés, embellis et enrichis; cela n'eft 
pas jufte : je fuis, entré dahs toutes fes'vues, et il 
n.e daigne écouter aucune de mes prières. 

Joignez* y le fardeau infup portable de plus de 
cinquante lettres par femaine, auxquelles je fuis 
obligé de «répondre ; la régie d'une terre , vingt 
qi*y cages qui viennent à la traverfe , et jugez, jfi 

X.91. Corre/p. générale. Tome XIII. F f 
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' , j'ai du temps de rcfte pour limer une tragédie 
' 7 ' Plaignez- moi et faites jouer les Scythes. 

Mademoifelle Sainval v^uta'cflayer dans-Oliov- 
pie ; pourquoi non i 

LETTRE CLXXXV1L 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
Le 16 d'avril. 

JlLn réponfe à la lettre du 3 d'avril du cher grand* 
écuyer, je dirai à toute la famille que mon voyage 
à Montbelliard eft abfolùment néceffaire ; mais je 
ne le ferai que dans la faifon la plus favorable* 

Le fuccès de l'affaire des Slrven me parait infaîL 
lible , quoi qu'en dife Fréron. La calomnie abfurde 
contre cette pauvre fervante des Calas ne peut 
fervîr qu'à indigner tout le confeil que cette 
calomnie attaquait vivement, en fuppofant qu'il 
avait protégé des coupables contre un parlement 
équitable et judicieux. Plus la rage du fahatifme 
exhale de poifon , plus elle rend fervice à la vérité. 
Rien n'eft plus heureux que de réduire fes ennemis 
à mentir. 

Le prince au fervice ' duquel eft Morivaï, m'a 
mandé qu'il l'avait fait enfeigne , et quiil aurait foin 
de lui. Il eft auffi indigné que moi de cette abomi- 
nable aventure que j'ai toujours fur le coeur. 

Nous fommesembarraflés de toutes les façons à 
Ferney. Vous penfez bien, Meffieuro, que les 
£on?mis condamnés à reftituer les cinquante fouit 
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<Tor, cherchent à les regagner par toutes les vexa- ~~~ 
tionsdeleur métier. Nous fommes en pays ennemi. x 7°7« 
Il eft trifte de batailler continuellement avec les 
fermiers généraux. Notre pofition, qui était fi 
heureufe, eft devenue tout- à- fait dé (agréable : il 
faut quelquefois (avoir boire la lie de fon vin. 
Nous fêtons plus heureux quand vous pourrez 
venir paffer quelques mois chez nous. Notre trans- 
plantation à Ornoi eft actuellement de toute kn- 
poffibilité. 

J'aurais fouhaîté que tronchln eût été plus 
médecin que politique , qu'il fe fût moins occupé 
des tracafferies d'une ville quil a abandonnée. 
S'il a pris, parti dans ces troubles, ît devait me 
connaître affez pour fa voir que je me moque de 
tous les partis. Quoi qu'il en foit, il eft piaifant 
que Tronchln foit à Paris, et moi aux portes de 
Genève, Roujftau en Angleterre, et l'abbé de 
Caveyrac à Rome. Voilà comme la fortune bal- 
lotte le genre-humain. 

Je demande à monfieur le grand-tucc pourquoi 
fon baron de Ton eft à Neuchâtel. Dites-moi, 
je vous prie, mon turc, fi ce turc de Ton vous 
a donné de bons mémoires fur le gouvernement 
de ks Turcs. N'êtes-vous pas bien fâché qu'A- 
thènes et Corinthe foient fous les lois d'un bâcha 
ou d'un pacha. 

Mille amitiés à tous. Le turc eft prié d'écrire 
un mot. 



Ff * 
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LETTRE CLXXXV11I. 

A M. LE COMTE Qt A R G E N T A L' 

15 d'avril, 

J t devrais dépouiller le vieil homme dans ce 

, faîot jour de Pâques, et me défaire du vieux 
levain, 

Mais enfin je fuis fcytho-, et lp fus pour vous plaire. 

Je plaide encore pour les Scythes du fond de 
mes déferts. Voilà trois éditions de ces pauvres 
Scythes, celle des Cramer, celle de Lacombt, et 
une autre qu'un nommé PdUt vient de faire à 
Genève ; on en donnera pourtant bientôt une 
quatrième, dans laquelle feront tous les change- 
mens que j'ai envoyés à mes anges et à M. de 
Thibouville, avec ceux que je ferai encore, fi 
dieu prend pitié de moi. Je ne plains point ma 
peine, mais voyez ma misère. Toutes les lettres 
qu'on m'écrit fe contredifent à faire poufter de 
rire. Une des critiques les plus plaifantes eft celle 
de quelques belles dames qui difent: Ah! pour- 
quoi Obéide va-t-eHe s'avifer d'époufer un jeune 
fcythe, c'eft-à-dire un fuifle du canton de Zug, 
lorfque dans le fond de fon cœur elle aime 
Alhâmare , ç'eft- à-dire un marqub français? 
Mais, 6 mes très-belles dames! ayez la bonté de 
confiderer que fon marquis français eu marié, 
et qu'elle ne peut favpir que madame la nw. 



t> E M. D E V O L T À I R I. 34} 

quife eft morte. Cette fille fait très-bien de * 
chercher à oublier pour jamais un marquis qui l 7 /* 
a ruiné fon pauvre père ; et ces vers que vous 
m'avez confeillés, et que j'ai ajc»u;és trop tard, 
ces vers affez paflables , dis- je , répondent à 
toutes ces critiques: 

Au parti que je prends je me fuis condamnée , 
Va , fi j'aime en fecret les lieux où je fuis née, 
Mon coeur dofc s'en punir , il fe doit impofer 
. Un frein qui le retienne ei qu'il n'«fe brifer. 

Je vous aflure encore que le fécond acte; 
récité par madame de la Harpe, arrache des 
larmes. Soyez bien perfuadé que fi la fcène du 
troisième acte, entre Athamart et Obétdt t était 
bien jouée, elle ferait une très- vive ifripreffion. . 
) Pleurez donc, mademoiselle Obéide., lorfqu\4- 
thamare vous dit; 

Elle l'eft dans la haine j et lui feul eft coupable. 

- Pleurez en difant : 

Tu ne le fus que trop; tu Tes de me revoir, 
Du m'ai mer , d'attendrir ;un coeur au défefpoir. 
Deftructeur malheureux d'une trille famille, 
LaifTe pleurer en paix et le père et la fille , etc. 

Et vous , Athamart , dites d'une manière vivo 
et fenfible: 

Juge de mon amour; il me force au refpect, 
J'obéis... Dieux puitfàns , qui voyez mon offenfc , 
# Seconde* mon amour, et guides ma vengeance,. etc. 

Ff 3 
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x -g- La fcène des deux vieillards, an quatrième 
acte, attendrît tous ceox qui n'ont point abjuré 
les fentimens de la fimple nature. Mais ces fenti- 
mens font toujours étouffés dans un parterre 
rempli de petits critiques à qui la nature eft 
toujours étrangère dans le tumulte des cabale*. 
C'eft ce qui arriva a la fcène touchante de 
Sèmiramis et de Ninlas ; c'eft ce qui arriva à 
h fcène de l'urne dans Orcfte; c'eft ce que 
vous avec vu dans Tancrède et dans Oliinpie» 
Trois amis y feront, etc. eft très à fa place > 
très-naturel , très-touchant ; mais des acteurs 
froids et intimidés rendent tout ridicule aui yeux 
d'un public frivole et barbare, qui ne court à 
une première représentation que pour faire tom- 
ber la pièce. 

Les deux dernières repréfentations ne fubjtf 
guèrent l'hydre qu'à moitié , parce que les acteurs 
n'étaient point encore parvenus à ce degré né- 
cefiaire de fenfibilité qui eft le maître des cœurs* 
Ce n'eft qu'avec le temps qu'on goûtera ces 
mœurs champêtres , cette (implicite & touchante, 
mife en oppoiltion avec Hnfolence du defpotifme 
et la fureur des pa fiions d'un jeune prince qui 
fe croit tout permis. C'eft précifément au parterre 
que cela doit plaire. Tous les gens de lettres 
font de mon avis. On s'apercevra auffi que ie 
ftyle n'eft point négligé, et que (a naïveté 
convenable au fujet 9 loin d'être un défaut, eft 
un véritable ornement; car tout ce qui eft con- 
venable eft bien. Les mots de toifon, de f/cfo* 
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" & galons, de moitffe^de feuillage, de foie, de — -t- 1 

i<icf, de fontaines 9 dé pâtre , etc., qui feraient * 7 7* 
5 ridicules dans une autre tragédie , font ici heureu- 

- fement employés. Mais cette convenance n'eft 

! fehtïe qu'à la longue; elle plaît quand on y eft 

* . accoutumé. 

s » 7af àV, dans la préface , qtie la pièce eft très- 

■ dtfnVde à) jt>uer 9 et j'ai eu grande raifon. Voilà 

! les- dateurs enfin *tin pè\i : accoutumés. Profite* 

* donc, je veui* *n fôppîie , mes anges, de ce 
} l moment favorable. Faites reprendre la pièce 
? âpres Pâques. La nature, après tout, eft par- 
tout la même , et il faudra bien qu'elle parle 
déni votre* Babylone comme dans ma Scythfe» 

£ - Si Briçard peut avoir plus de femiment , fi 
Dauberval peut être moins 'gauche ; fi Pin pouvait 
;> être moins ridicule, s'ils pouvaient prendre des 

f leçons dont •ils ont b'efbin ; fi dé jeûnes bergères 

; vêtues de blanc venaient attacher des guirlandes , 

* dans le deuxième acte, aux arbres qui entourent 
3 l'autel , pendant qaObéUe parle ; fi elles venaient 
; le couvrir d'un crêpe dans -la première fcène du 

cinquième acte, fi tous les acteurs étaient de 
concert, fi les confidens étaient fup portables , je; 
Tous réponds que cela ferait un beau fpectacle. 

Effayez, je vous en prie; et fur-tout cpfObéide 
fâche pleurer. Je vois bien qu'elle n'eft point 
faite pour les rôles attendrions; il lui faudra des 
Lèontine qui difent des injures à un empereur dans 
fa maifon , contre toute bien fiance et contre 
toute yraifemblancç. II. lui ' faudra des Clécpâtre 

Ff 4 
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1767 V UI k^ ent * leurs, fils la proportion abfwde 

' d'aflàffiner leur mairrefie. Le parterre aime encore 

ces fottifes gîgantefques , à iaJbonne heure; pour 

moi, qui fuis le très^humhle et trè>-obéiflant fer- 

viceur du naturel et du vrai, je détffte cordiale* 

ment ces p rédiges dramatiques. ' .: 

Je crois que je rais quitter bientôt ma ScytKie, 

et en chercher une autre; malfamé ne peut plus 

tenir à llhiver barbare. qui nous accable aq.moii 

d'avril». et aux neiges qtii nous environnent, lorf- 

qu ailleurs "on mange des petits pois. Les commis 

/ont devenus phis affreux que les neiges» Js 

veux fuir les loups et les frimats. 

En voilà trop j refpect et tendreSe* mes anges» 

LETTRE CLXXXIX* 

A M. DE BELLOL 
Â Ferney, i? d'avril. 

i^E fuis bien touché, Monfleur, de vof /entî- 
mens nobles, de votre lettre et de vos ver» (*}• 
II- n*y a point de pièce de théâtre qui ait excité 
en moi 1 tant de fenfibilité. Vous faites plus d'haï» 
neur a J la littérature que tous les Frirons ne peu- 
vent lui faire de honte. On reconnaît bien en 
Vous le véritable talent. Il refTemble parfaitement 
au portrait que St Paul fait de la charité ; il la 
peint indulgente , pleine de bonté % et exempte 

* 1*1 Epîtrc fur la tragédie, des Scyibc* 
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d'envie; c'eij le meilleur morceau defaint P*»/ ,-■*-*• 
fans contredît^ et vous me pardonnerez de vous l 7y% 
citer un apôtre Je faint four' de Pâques. ■ <, 

Il eft vrai que nos beaux arts penchent un 
peu vers leur chute; mais ce qui me confole» 
c'eft que vous- êtes jeune , et que vous aurez tout 
le temps de former des auteurs et des acteurs. 
Le* ver* .que: y ou* m'envoyca font char maas. /J'ai 
avec moi M. et madame de la Harpe qui en 
fentent tout le prix; aufli bien que ma nièce.- Il 
y a long- temps que nous aurions joué le Siège 
de Calais fur notre petit théâtre de Ferney, fi 
notre compagnie eût été plus nombreufe. Nous 
ne pouvons, malheureufement jouer que des pièces 
eu il y .a peu d'acteurs. M. de Chabanon va 
yenir chez nous avec une tragédie; nous là 
jouerons; et, dès que vous aurez donné la 
Çojnteffe. de . Vergy., notre. \ petit théâtre s'en 
faifira. On ne s'eft pas mal tiré de la Partie de 
çhaffe & Henri IV de M. Collé. Oh eft le temps 
que je n'avais que foixante et dix ansl je vous 
affûte que je jouais les vieillards parfaitement. 
Ma nièce fefait verfer dq larmes, et c'eft 'la la 
grand point. Pour M. et madame de la Harpe, 
je ne connais, guère. de plus grands acteurs. 

Vous voyez que vos beaux fruits de Babylone 
croilTent entre nos montagnes de Scythie; mais 
ce font des ananas cultivés à l'ombre dans une 
ferre , loin de votre brillant foleil. 
« Adieu, Monfieur; vous me faites aimer plu* 
que jamais les arts que j'ai cultivé» toute m* 
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-"' vie. Je vous remerôe', je vous aime ; je votf* 
1767. eititne trop pour employer ici tes vaines for- 
mules ordinaires qui n'ont pas certainement été 
inventées par l'amitié. F. 

, «r-r 

LETTRE CXC 

A M. 1E COMTE DE KOCHÏFORT. 

to «fayril. 

J 'ai reçu votre lettre du 9 d'avril, mon treV 
aimable et preux chevalier (puifcrue vous ne 
voulez pas que je vous appelle Monfieur.) Je 
Vous avais écrit, huit' ou dix jours auparavant, 
par M. de Chthcvthei. Je n r ai reçu aucun des 
paquets dont vous rne parlez. Toutes les chofes 
de ce monde n'atteignent pas à leur but. Il 
faut (t confoter^la patience eft une vertu né- 

ceflaire, \' ! \ 

* Je vous fais mon compliment fur votre ma* 
trôge ; faites-nous bea&oûp d'enfans qui penfen* 
comme vous : vous : ne faurtez guère rendre un 
plus grand fervice it M fociété. Je vous écris 2 
Châîons-fur- Marne. J'aimerais mieux que ce fut 
à Châlons- fur-Saône ; j'aurais le bonheur d'être 
moins éloigné de vous. Je ne puis rien vous 
mander , je fuis dans la folttude et dans les 
neiges , bloqué par vos troupes et malade. Quand 
vous ferez à la fource des plaifirs et des nou- 
velles y doubliez pas les folitaires dont vous avez 
&it la conquête. *..'.'» 
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LETTRE CXCU ^ 

A M. MARIN, 

CENSEUR ROYAL, à Paris; 

12. d'avril. 

ou s devez être bien ennuyé, Monfieur; 
des miférabîes tracafferies de la littérature. Vous 
êtes plus fait pour les agrémens de la fociété cjue 
pour les misères de ce tripot. En voici une que 
je recommande à vos bons offices. Vous êtes le 
premier qui m'ayez inftruit de l'infolence des 
libraires de Hollande ; il eft clans votre caractère 
que vous foyez le premier qui m'aidiez à cob* 
fondre ces abominables impoftures. 

Puis- je vous fupplier, Monfieur, de voulofr 
Bien faire rendre mes barbares (*) à l'avocat 
devenu libraire (**), qui plaide pour moi au 
bas du Parnafle? 11 me parait un homme de 
beaucoup d'efprit, et plus fait pour être mon 
juge que pour être mon imprimeur. 

On dît qu'on ôte à Fr&o(i fes feuilles; roais^ 
quand on faifit les poifons de la Voljîn, on ne 
fe contenta pas de cette cérémonie* 

Le Kain eft allé chercher des acteurs en pro^ 
yince: il n'en trouvera pas; il n'y en a qu* 

£ * ] Les Scythes, 
[ ** 3 M. Lacmfa 
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71^7 pour l'opéra comique. Ceft le fpectacle de la 
nation, en attendant Polichinelle» 

J'attends avec impatience le décret de la for- 
bonne pour damner les Sapions et les Catons* 
Il ne manquait plus que cela pour l'honneur 
de la patrie. 

Je vois fouhaite de bonnes fêtes, comme difent 
les Italiens. 

LETTRE CXCII. 

A M. LE BARON DE TOTT, à Ncuchdub 
A Ferney, le ij d'avril. 
MONSIEUR, 

Je m'attendais bien que Vous m'inftruiriez, mais 
je n'efpérais pas que les Turcs me fiiïènt jamais 
rire. Vous me faites voir que la bonne plaisan- 
terie fe trouve en tout pays» 

Je vous remercie de tout mon cœur de vos 
anecdotes, mais quelques agrémens que vous 
ayez répandus fur tout ce que vous me dites de 
ces tartares circoncis, je fuis toujours fâché de 
les voir les maîtres du pays d'Orphée et d'Ho/nlre* 
Je n'aime point un peuple qui n'a été que deftruc- 
teur, et qui eft l'ennemi des arts. Je plains mon 
neveu de faire l'hiftoire de cette vilaine nation. 
Jta véritable hiftoire eft celle des mœurs , de* 
lois , des arts et des progrès de l'efprit humain* 
L'hiftoire des Turcs n'eft que.cejle des brigaç- 
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dages ; et jf aimerais autant faire les mémoires des . n 
loups du mont Jura auprès defquels j'ai l'honneur l 7°7« 
de demeurer. Il faut que nous foyons bien cu- 
rieux , nous autres Velches de l'occident , puifque 
nous compilons fans cette ce qu'on doit penfer 
des peuples de l'Afie qui n'ont jamais penfé à nous. 

Au refte , je crois le canal de la mer Noire 
beaucoup plus beau que le lac de Neucbâtel , et 
Stamboul une plus belle ville que Genève; et je 
m'étonne que vous ayez quitté les bords de la 
Propontide pour la Suiffe: mais un ami comme 
M. Dupeyroux vaut mieux que tous les vifirs et 
tous les cadis. 

J'ai l'honneur d'être, etc, 

LETTRE CXCIil. 

A M. C O Q U E L E Y. 

CENSEUR. ROYAL, à Parlsi 

A Ferney, 14 d'avril. 



D 



"ans la lettre dont vous m'honorez, Mon- 
iteur, vous m'apprenez que j'ai mal épelé votre 
nom qui eft mieux orthographié dans l'hiftoire 
du préfident de Thou. Comme je n'ai cette hif- 
toire qu'en latin , et que de Thou a défiguré tous • 
les noms propres , je n'ai point confulté Ces dix * 
geos volumes , et je n'ai pu vous donner un 
nom en us ; ainfi vous pardonnerez ma méprife : 
mais fi votre nom k trouve dan? cette hiftoire, 
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m .il ne doit pas certainement être au bas des 
■* 7^7' feuilles de ftânwi. Vous étiez fon approbateur, 
et il avait trompé apparemment votre fagefle et 
votre vigilance, lorfqu'une de fes feuilles lui valut 
le fort ou le four- levé que , et lui attira même 
l'Ecoflaife qui le fit punir fur tous les théâtres 
de l'Europe. Franchement, un homme bien né f 
un avocat au parlement, un homme de mérite; 
ne pouvait pas continuer à être le revifeur d'un 
Fréron. Je vous fais très- bon gré, Moniteur; 
d'avoir féparé votre caufe de la fienne ; mais je 
ne pouvais pas en être inftruit. Je fuis très-faché 
d'avoir été trompé. Je vous demande pardon 
pour moi et pour ceux qui ne m'ont pas averti 
Je tranfporte, par cette préfente, mon indigna- 
tion et mon mépris, c'eft- à-dire les fentimens 
contraires à ceux que vous m'infpirez : j'en fais 
une donation authentique et irrévocable à celui 
qui a (igné et approuvé la lettre fuppofée que 
ce miférable imprima contre le jugement du 
confeil en faveur de l'innocence des Calas. Il 
crut fe mettre à couvert en alléguant que cette 
lettre n'était que contre moi; mais, dans le 
fond, toutes les raifons pitoyables par lefqueiles 
il croyait prouver que je m'étais trompé en 
défendant l'innocence des Calas, tombaient égale- 
ment fur tous les avocats qui s'étaient fervis des 
mêmes moyens que moi, fur les rapporteurs qui 
employèrent ces mêmes moyens, et enfin fur 
tous les juges qui les confacrèrent d'une voix 
unanime par le jugement le plus folenpel* 
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,Çette fèuilje de Friron et celle qui lui avait ^ 
iriérite le fupplice de l'Ecofiaife font les feules ' 
de ce poliflbn que j'aye jamajs lues^ .Je vous 
avoue que je ne conçus pas comment on per^ 
mettait de fi infâmes irapoftures. Un homme, 
très-confidérable me répondit que l'excès du mén 
pris qu'on avait pour lui l'avait fauve» et qu'on 
ne prend pas garde aux dif cours de la canaille* 
Je trouve cette réponfe fort roauvaife, et je 
ne vois pas qu'un délit doive être toléré unir 
quement parce qu'on en méprife l'auteur. 

Voilà mes fentimens , Moniteur ; ils font auffi 
vrais que la douleur où je fuis de vous avoir cru 
coupable, et que l'eftime refpectueufe avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être , Monfieur , votre , etc. 

LETTRE CXCIV. 

A M. PERRAND, Chanoine d'Annecy (*)* 
14 d'avril. 
MON SI E Vit, 

V otre procureur V achat n'imite ni votre 
politeffe ni vos procédés honnêtes. Il exige ton- * 
jours un prix exorbitant de deux arpens de terre 
achetés autrefois de M. de Montréal , et relevans de' 
votre chapitre. Il fuppofe , dans fon exploit ,' qu'il 

[*"} Certd lettre foc écrite au nom* de quelques habitait 
4c Ferac)? ou 4e Tourne/, ., 
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Z-fa y avait une maifon fur ce terrain , et il eft ^vident; 
'' par fon exploit même et par le plan levé en 1709 1 
que le terrain en queflion confinait à cette maifon 
ou mafure ; amfi H accule faux pour embarrafler 
et intimider une veuve qu'il croit hors d'état de fe 
défendre. 

V Les deux arpens qui vous doivent un cens .font 
un terrain abfoiutnent inutile, que j ai enclavé 
dans mon jardin , et qui ne produit rien du tout. 
~. Il y avait autrefois dans un de ces arpens une petite 
vigne entourée de gros noyers, lefquels fubfitfeat 
encore , et qui , par conféquent , ne valait pas \a 
culture. Ce peu de vigne a été arraché il y a long- 
temps. Vous favez , Monfieur , ce que valent les 
vignes dans ce pays ci ; vous favez que les payfans 
né veulent pas même boire du vin qu'elles donnent. 

Et à l'égard de l'autre arpent fur lequel il y a 
aujourd'hui des arbres d'ombrage plantés, vous 
favez que ce qui ne produit aucun avantage #a 
pas une grande valeur. Les terres à froment même 
ne font eilimées dans ce pays-ci que vingt écus 
l'arpent ou la pofe. Quand on évaluerait ces deux 
pofes enfemble à cent écus , je ne devrais au fieur 
Vachat que le fixième de cent écus, qui font 
cinquante livres. 

Vous avez eu la générofité de me mander que 
votre procureur- devait ea ufer avec moi félon 
l'ufage ordinaire , qui eti de n'exiger que la moitié 
> âeslods. Si donc, Monfieur, le fieur Vachït s'était 
conformé à ia oobleflede vos procédés; il n'aurait 
exigé que vingt- cinq livres de France ;> et, l'il avait 

imité 
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ïmîté la manière dont j'en ùfe avec mes vaflaux , • ( 
il fe ferait réduit, à douze livres dix fous. 7 * % 

Je fuis bien loin de demander une telle diminu- 
tion , je n'en demande aucune , je fuis prête à payer 
tout ce que vous jugerez convenable ; c'eft à mef- 
fieurs du chapitre qu'il appartient de mettre un 
prix au fonds dont nous vous devons le cens. 
Vachat étant votre fermier , ne peut exiger pour 
iods et ventes que la fixième partie de ce fonds 
même; cependant, il exige plus que la valeur du / 

terrain. Il veut me ruiner en frais ; il a pris pour 
m'affigner le temps où j'étais très-malade, et où 
. je ne pouvais répondre ; il m'a fait condamner 
par défaut , il m'a traduite au parlement de Dijon, 
et il a dit publiquement qu'il me ferait perdre plus 
de deux mille écus pour ce cens de deux fous et 
demi. 

Votre chapitre , Monfieur , eft trop équitable 
et trop religieux pour ne pas réprimer une telle 
vexation. Je n'ai jamais conte fié votre droit , fur 
quelque titre qu'il puiffe être fondé. Je fuis fi 
ennemie des prô&s, que je n'ai pas feulement 
.répondu aux manœuvres de Vachat. Je fuis prête 
à configner le double et le triple , s'il le faut , de la 
fomme qui vous eft due. Ayez la bonté d'évaluer 
le fonds vous-même., et- cette évaluation fer vira 
de règle pour l'avenir» Je vous propofe de nom- 
mer qui il vous plaira pour arbitre de cette évalua- 
tion. Voulez-vous choifir monfieur le maire de 
Gex, M. de Mmthon gentilhomme du voifinage, .• 
et le curé de la tertre de Ferney où ces terrains 

7*. 91. Correfp. générale. Tottie XÏIIi G g 
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* 17 5_ font fitués ? Vous préviendrez par- là non -feule ment 
ce procès injufte , mais tous les procès à venir» 
Ce fera une action digne de votre piété et de votre 
juflicë. 

LETTRE CXCV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU 
A Fcrney, it d'avriL 

T 

J ignore» Monfeigneur, fi vous vous amu/cï 
encore des fpectacles dans votre royaume ie 
Guienne. Je vous envoie à tout hafard cette nou- 
velle édition; et £n cas que vos occupations vous 
permettent de jeter les yeux fur cette pièce, la 
voici telle que nous la jouons fur le théâtre de 
JFerney. 

Je ne fats par quelle heu* eufe fatalité nous fora* 
mes les feuls qui ayons des acteurs dignes des 
reftes de ee_beau fiède fur la fin duquel vous êtes 
fié. Nous avons fur- tout, dans notre retraite des 
Scythes , un jeune homme nommé M» de la Harpe , 
dont je crois avoir déjà eu Hionneur de vous 
parler. Il a remporté deux prix cette année a 
votre académie. Il eft l'auteur du Comte de War- 
vick , tragédie dans laquelle il y a de très-beaux 
morceaux. Ceft un jeune homme d'un rare mérite, 
et qui n*a abfolument que ce mérite pour toute 
fortune. Il a une femme dont la figure eft fort 
au-deffiis de celle de mademoifelle Clairon, qui a 
beaucoup plus dVpritj et dont h yoU eft bieq 
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plus touchante. Je les ai tous deux chez moî depuis — — 
long- temps. Ce font à mon gré les deux meilleurs l 7 6 ^ 
acteurs que j'aye encore vus. Vous n'avez pas à la 
comédie françaife une feule actrice qui puifle jouer 
les rôles que mademoifelle le Couvreur rendait fi 
intéreffans ; et hors le Kain , qui n'eft excellent 
que dans Orefte et dans Sémiramis, vous n'avez 
pas un feul acteur à la comédie» 

Mademoifelle Durâhcy joue , dit- on ( et c'eft la 
voix publique ) , avec toute l'intelligence & tout 
fart imaginable. Elle- eft faite pour remplacer 
Ériademoicelle Vuménily mais elte lie; fait poin* 
pleurer * et par conféquent ne fera jamais répandre 
de larmes. ' 

t J'ai vu une»: treritaine facteurs de province ; 
qui font venus dans ma Scythie en divers temps ; 
il n*y en a pas un qui foit feulement capable de? 
Jouer un rôle de confiderit; ce font des bateleurs 
faits : uniquement pour l'opéra cbmique. Tout 
dégénère en France furieufement , & cependant 
flous Vivons encore fur notre crédit, et on fe fait 
honnenr de parier notre langue dans l'Europe. 

Nous fommies toujours bloqués dans nos retraites 
couvertes de neiges. Nous n'avons plus aucune 
communication avec Genève, et malgré toutes 
les bontés de M. le duc de Choifeul, dont j'ai le 
plus grand befoin, notre pays foufire infiniment. 
Nous ne pouvons ni vendre nos denrées , ni en 
acheter. Le pain vaut cinq fous la livre depuis très- 
lbng-temps. Les fa il on s confpirent aujli contre 
nous; et enfin, n'ayant plus ni de quoi not|$ 
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» chauffer» ni de quoi manger , ni- de quci boire , yst 
^7^7- ferai forcé de tranfporter mes petit* pénates et 
toute ma famille auprès de Lyon , uniquement 
pour vivre. Je* tâcherai d'y mener votre protégé, 
fi je m'accommoda du château que Ton me pro- 
pose. li>ai|fa plus de fecours pour faire fochiftoira 
du Dauphin^ 9t dont Util toujours, entêté» et qui 
ne fera pas extrêmement kitéreŒante.. 
,'k ne fais pas trop à quoi, vous le deûinez v nî 
ce qu'il pourra» devenir. Il . eft bien dangereux, 
pour qui n'a nulle fortune » de n'avoir aucun faleot 
décidé ,-. ni aucun but réel,; ni aucun moyen dft 
mériter fa fortune par dp vrais fçryjUes* Il a une 
averfion mortelle pour copier et pour faire la 
fonction de .fecrétaire, à laquelle je penfais que 
vous., le deûiniez» Un a ponu réformé, fa main, & 
j'ai peur qu'il ne feit,au .tfoaab/e de tant de jeunes 
gens de Paris qui. prétendent à tout , fans être bons 
à rien. Il eft bien- it>ia d'avoir encore des idées 
nettes,, et, de. fe faire un plan régulier de conduite,. 
Je lui recommande cent fois de fe faire un carac^ 
tère Uûble pour vous être utile dans votre fecré- 
tairerie , de lire de bons livres pour fe former le 
fiyle, d'étudier fur-tout à fond i'hiftoire de 4a 
pairie et des patlemens ,. d'avoir une teinture des 
)q\s : il pourrait par-là vous rendre fervice auffi- 
bien qu'à M. le duc de Franfac ; mais iL vole d'objet 
en objet fans s'arrêter à aucun. 
, . Jl a fait venir de Paris ,. à grands frais , des bou- 
quins que l'on ne voudrait pas ramaffer. Il achète 
à Genève tous les libelles dignes dei a canaille % 



«tjaî peur que fes fréqueiis voyages à Genève ne " L i 
le gâtent beaucoup. U eft défendu à tous les Fran- l 7*b 
«çais 4'y aller. Si vous le jugiez, à propos , on 
prierait le commandant des troupes de ne le .pas 
laiffer pafler. J'ai peur encore que .fa. maniera de 
fe préfenter et de parier ne fpit un pinacle à une 
profeffion férieufe et utile» C'eft un grand malheur 
d'être abandonné à foi- même, dans un âge où L'on 
a befoixi de former fon extérieur et fon ame. 

Je m'étonne comment M. le duc de Fronfac ne 
Y$ pas pris pour voyager avec lui; il aurait pu 
en faire, un. domcftique utile. Il a de Ja bonté 
pour lui; l'envie de plaire à un maître aurait pu 
fixer ce jeune homme. Vous avez daigné, l'élever 
dans votre maifon dès fon enfance ; ce voyage 
lui aurait fajr^prosdt, bien que dix ans de féjour 
auprès de moi. II me voit très-peu , je ne puis le 
réduire. à;agcun$ étu<k fuijrie t ^ - - •. 

Je vous ai rendu le compte le plus ridelle de 
tout ; je me recommandé i Vbs bontés , et je vous 
ftpplie d'agi éer mon^efpect.et moi} attaçhemeèt 
inviolable. K . t / 

LETTRE CXCVL 

A M. V*E R N ES. 
le iç d'avril» 



Me 



Lok cher prêtre phiiofophe et citoyen , je 
vous envoie deux mémoires des Sirveru Ce petit 
imprimé vous mettra au fait de leur affaire» 
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Ummmm Comptez qu'ils feront joftifiés comme les CaLul 
^7^7* Je fais un peu opiniâtre de mon naturel. Jean* 
Jacques n'écrit qne pour écrire , et moi j'écris pour 
agir. 

% Bémffez dieu , mon cher huguenot , qui chatte 
-par-tout les jéfaites , et qui rend la forbonne ridi- 
cule. Il eft vrai qu'il traite fort mal le pays dé 
Gex , mais il faut lui pardonner le mal en faveur 
du bien. Je me fuis mis, depuis long- temps, à 
rire de tout , ne pouvant faire mieux. 

Rien ne vous empêche dé venir chez nous en 
paffant par Verfoi , Gentoux et Collez , alors nous 
parlerons de perruques» ' 

Je vous donne ma bénédiction» 

LETTRE CXCVI1. 

A M. L I COMTE D'ARGENTAN 

17 d*4?ri3» 

S fi reçois la lettre du 2*1 'd'avril , toute de Ta 
main de mon ange. Il doit être bien sûr que je 
pèfe toutes fei raifons ; mais je conjure rous les 
anges du monde , en comptant M. de ThibouvilU , 
d'eiaminer les miennes» J'ai toujours voulu faire 
mObâde une femme qui croit dompter fa paffion 
fecrète pour Athamare 9 qui fadrifië tout à fon père, 
et je n'ai point voulu déshonorer ce facrifice par ta 
moindre contrainte. Elle s'impofe elle-même tm 
joug qu'elle ne puifle jamais fecouer; elle fe punk 
elle-même , en époufant Jndaûre , des femtmens 
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fecrets qu'elle éprouve encore pour Athamare, et ^Tfi? 
qu'elle veut étouffer. Athamare eft marié, OBéidt 
ne doit pas concevoir la moindre efpérance qu'elle 
puiffe être un jour fa femme. Elle doit dérober à 
tout le monde et à elle-même le penchant criminel 
et honteux qu'elle fent pour un prince qui n'a per- 
sécuté fon père que parce qu'il n'a pas pu désho- 
rer la fille. Voilà fa fituation , voilà fon caractère; 
Une froide (cène entre fon père et elle, att 
premier acte, pour rengager à fe marier avec 
lndatire, ne ferait qu'une malheure ufe répétition de 
la fcène d'ArgÎFt et d'Aménaïde dans Tancrède , au 
premier acte. 11 eft bien plus beau , bien plus 
' théâtral qxfOtéidt prenne d'elle-même fa réfolu- 
tion , puisqu'elle a déjà pris d'elle-même fa réfo* 
lution de fuir Atkamart, et de fuivre fon père dans 
des déferts. Ce ferait avilir ce caractère fi neuf et & 
noble que de la forcer , de quelque manière que 
ce fût , à époufer Indatîre; ce ferait faire une petite 
fille d'une héroïne refpeçtable. Un monologue 
ferait pire encore ; cela eft bon pour At{îre. Mais 
lorfque , dans fon indignation contre Athamare , 
dans la certitude de ne pouvoir jamais être à, lui y 
dans le plaiftr confolant de fe livrer à toutes les 
volontés de fon père , dans i'impoffibilité où elle 
croit être de jamais fortir de la Scythie, dans 
l'opiniâtreté de courage avec, laquelle elle s'eft fait 
une nouvelle patrie , elle a conclu ce mariage qui 
femble devoir la rendre moins malheureufe , tout 
à coup elle revoit Athamare, elle le revoit fouve- 
l*in 9 maître de fr mm t et mettant (a couronne 
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t à fes pieds; alors fon amè eft déchirée : et fi tout 

^7^7- cela n'eft pas théâtral , neuf et touchant , j'avoue 
que je n'ai aucune connaiflance du théâtre ni du 
cœur humain. 

Je vous répète que, fi quelques-unes de vos 
belles dames de Paris ont trouvé qu'Obéide époufak 
- trop légèrement lndatire , c'eû qu elles ont elles- 
mêmes Jugé trop légèrement; c'eft quelles ont 
trop écouté les règles ordinaires du roman , qui 
veulent qu'une héroïne ne faffe jamais d'infidélité 
à ce qu'elle aime. Elles n'ont pas démêlé, dans/e 
tapage des premières repréfentations , qu'Oiciit 
devait détefter Athamart, et ne jamais efpérer 
.d'être à lui » puifqu'il était marié. Elles ont appa- 
remment imaginé cpiObcide devait fa voir qxx'Atha* 
mate était veuf , ce qu'elle ne peut certainement 
avoir deviné. Il faut laifler à ces très -mauvai fes 
critiques le temps de s'évanouir , comme aux cri- 
tiques de Mérope , de Zaïre , de Tancrèdè , et de 
toutes fes autres pièces qui (ont reftées au théâtre» 
Je vois trop évidemment , et je fens avec trop 
de force j combien je gâterais tout mon ouvrage, 
pour que je puiffe travailler fur un plan fi con- 
traire au mien.. Je ne conçois pas, encore une fois , 
comment ce qui intérefle à la lecture pourrait ne 
point intéreflèr au théâtre. Je ne dis pas aflurément 
quObéide doive toujours pleurer ; au contraire , j'ai 
dit qu'elle devait avoir prefque toujours une dou- 
leur concentrée ; douleur qui vaut bien les larmes, 
niais qui demande une actrice confommée. J'ai 
marqué les endroits où elle doit .^eurer, et où 

madfcn* 
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madame de h Harpe pleure, Ceft à ces vers: f ^ 

D'une pitié bien jufte elle fera frappée » 

In voyant de mes pleurs une lettre trempée , etc. 

Lai(Te dans ces déferts ta fidelle Obéide. 

Ah i ... c'eft pour mon malheur .... 

Ah ! fatal Athamarel 
Quel démon t'a conduit dans ce féjour barbare) 
Que c'a fait Obéide \ etc. 

A regard des' détails, vous les trouverez tout 
comme vous les défirez. 

On veut qùAthaman (bit moins criminel , et 
moi je voudrais qu'il fût cent fois plus coupable. 

Venons maintenant à ce qui m'eft eflentiel pour 
de très- foires raifons ; c'eft de donner inceflam- 
inent deux repréfentations avec tous les changemens 
qui font très-confidérables; de n'annoncer que ces 
•deux repréfentations qui probablement vaudront 
deux bonnes chambrées aux comédiens, Je vous 
demande de grâce de me procurer cette fatisfac- 
tion ; c'eft d'ailleurs le feul moyen de favoir à quoi 
m'en tenir. Je vous envoie un nouvel exemplaire 
où tout eft corrigé , jufqu'aux virgules. Il fervira 
aifément aux comédiens ; je leur demande une 
répétition et deux repréfentations ; ce n'eft pas trop, 
et ils me doivent cette complaifance. 

J'ajoute encore que , quand cette pièce fera 
bien jouée (fi elle peut l'être J, elle doit faire 
beaucoup 'plus d'effet à Paris qu'à Fontainebleau» 
C'eft auprès du parterre qulndadre doit réuflir à 
la longue , et jamais à la cour. 

Je lais bien qvt Athamare n'eft peint dans le 
{T. 91. Corrcfp générale, TomeXlll. H h. 
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• caractère de le Kdin ; il lui faut du funefle , do 



I 7 7* pathétique , du terrible. Athamare eft un jeun* 

i cheval échappé, amoureux comme un fou; mais* 

I pourvu qu'il mette dans fon rôle plus d'emprefle- 

\ ment qu'il n'y en a mis , tout ira bien ; le quatrième 

et le cinquième acte doivent faire un très-grand 
effet. 

Enfin', le plus grand plaifir que vous me puiflîez 
faire, dans les circonftances où je me trouve, 
c'eft de me procurer ces deux repréfentations. Je 
vous en conjure , mes chers anges ; quand cek ne 
fer virait qu'à faire crever Fréron , ce ferait une très-, 
bonne affaire. | 

J'aurai à M. de Thibouville une obligation que 
je ne puis exprimer , s'il engage les comédiens à 
me rendre la juftice que je demande. Le rôle d*/n« 
datlre ne peut tuer Mole; et il oie tue Vil ne 1% 
joue pas. 

LETTRE CXCVIIL 

A M. LE MARQUIS DE VILLE VIEILLE 

17 d'avriL 

J E prie mon digne chevalier de vouloir bien me 
mander dans quel endroit du Languedoc demeure 
le fieur de la Beaumelle. Je me réjouis avec mon 
brave chevalier de l'expulfion des jéfuites. Le Japon 
commença par châtier ces {fripons- là ; les Chinois 
ont imité le Japon ; la France et l'Efpagne imitent 
Us Chinois. Puifle-t-on exterminer de la terre cous 
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les moîoes qui ne valent pas mjeux que ces faquins ~— - 
de Zayo/alSi on laiffait faire la forbonne, elle *7°7i 
ferait pire que les jéfuites : on eft environné de 
snonfires. 

On embrafle bien tendrement notre dige che- • 
-valier. On l'exhorte à combattre toujours, & à 
cacher fes marches aux ennemis. , 

L ET T R E CXCIX* 

A M. L £ K A I N. 

xf> d'avril. 

V ous me ferez un ^extrême plaifir, mon cher 
ami , d'eflayer une ou deux représentations des 
Scythes, a votre retour de Grenoble, fuivant la 
leçon nouvelle ci- jointe. Engagez M. Mole à fe h 
prêter à mes défirs. Je ferais au déïefptàir de nuire 
à fa fan té; mais il joué dans le comique, et fon, 
rôle dans les Scythes eu bien moins violent que 
plufieurs rôles de comédie ; je m'en tiendrai même 
à une feule repréfentatiom Elle vous attirera cer- 
tainement beaucoup de monde , en annonçant 
qu'elle fera donnée fuivant une nouvelle édition 
qu'on a reçue de Genève. 

J'ai à vous demander pardon , mon cher ami ,' 
de vous avoir fait un rôle dont le fond n'eft pas 
aufli intérèflant que celui A'indaiire ; il n'a pas ce 
tragique fier et terrible ck Ninias , à'Oreflc et de » 
quelques autres rôles dans lefquels j'ai fervi heu- 

Hh 2 
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r reufement vos grands talcns. Ceft an très-jeune 
^ ''homme amoureux comme un fou, fier» fenfible, 
emprefle , emporté , qui ne doit mettre dans l'exé- 
cution de Ton perfonnage aucune de ces paufes, 
lefquelles font ailleurs un très-bel effet. Il doit fur- 
tout couper la parole à Obèlde avec un emprefle- 
ment plein de douleur et d'amour. Je ne doute 
pas que vous n'ayez réparé , par cet art que vous 
entendez fi bien , le peu de convenance qui fe 
trouve peut-être entre ce perfonnage et le carac* 
tère dominant de votre jeu. 

J'ar envoyé à M. à'Argcntal deux exemplaires 
pareils à celui que je vous envoie. J'ai été dans la 
jjéceflité abfolue de m'en tenir à cette édition , 
parce que l'on réimprime actuellement la pièce 
en plufieurs endroits , et qu'on la traduit en italien 
et en hollandois. Je n'ai pas eu un moment à 
perdre , et il eft impoffible d'y rien changer défor- 
mais fans faire du tort aux traducteurs et aux 
éditeurs. 

Je vous embrafie de tout mon cœur. Si vous 
avez de l'amitié pour moi , faites ce que je vous 
demande. Il vous fera bien aifé de faire porter 
fur les rôles les changemens q je vous trouverez 
k la main dans l'exemplaire ci-joint. F, 
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LETTRE CC 

K M. L A C O MB E-, Libraire i Pari* . 
A Fcrncy , avriL 

O i vous m'aviez pu répondre plutôt , Monfieur ; * "J — 
je vous aurais envoyé tous les changemens que l 7 ?* 
j'ai faits à mefure pour mon petit théâtre de 
Ferney , et votre nouvelle édition des Scythes 
aurajt été complète. Je vous les envoie à tout 
hafard, par M. Marin. 

Je éompte toujours fur votre amitié , et je vous 
prie de donner un petit honoraire de vingt-cinq 
louis d'or à M.. Je Kaïn , pour toute» Us peines qu'il 
a bien voulu prendre ; car , quoique cette pièce 
ne fût point faite du tout pour Paris, il faut pour- 
tant témoigner fa reconnaiffance à celui qui s'eft 
donné tant de peine pour fi peu de chofe. Je fup-: 
pofe que la pièce a quelque fuccès : fi vous y; 
perdez y je fuis prêt à vous dédommager; vous 
n'avez qu'à parler. 

f Je voudrais vtfus avoir donné un meilleur 
ouvrage , mais à mon âge on ne fait ce que l'on 
veut en aucun genre : on boit triftement la lie de 
ion vin» I 

Mandez-moi , le plutôt que vous pourrez , quel 
eu. l'auteur du Supplément à la philofophle de Vhif- 
toirt de feu M. l'abbé Baçin % mon cher oncle* 
C'eft un digne homme qui mérite de recevoir. 
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I767. inceflamment de mes nouvelles ; mais vous me 
ferez plus de plaifir de me donntr des vôtres. 

N. B. Je fuis bien fâché contre tous de ce que 
dans votre Avant- coureur vous^ imprimez toujours 
français par un 0. Je vous demande en grâce de 
diftinguer mon bon patron St François d'Âflife 
de mes chers compatriotes. Imprimez , je vous 
en prie , anglais , français, Sx \ofai% i \\raîs jufqu'à 
vous prier de mettre un a à tous les imparfaits, 
etc. ; mais je ne fuis pas encore affez sûr de votre 
amitié pour vous propofer une fi grande con- 
fpirajion. 



' *Fin du Tome quatre -vingt on{iemt*\ 



<t"ï: .•' 



/■: 



